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0  U  s  avons  réfervé  jufqu'à  préfent  l'hif- 
toire  de  l'adminirtration  de  Frédéric,  afin  de 
ne  point  interrompre  le  cours  de  fes  exploits 
militaires  ;  nous  voici  arrivés  au  moment  de 
reprendre  cette  hiftoire  intéreffante  ;  &  de 
montrer  que  Frédéric  fut  auffi  grand  dans  la 
paix  que  dans  la  guerre.  La  Silefie  lui  offrait 
une  nouvelle  province  ,  gouvernée  jufqu'alors 
par  des  principes  tout  différents  de  ceux  des 
états  prufliens;  les  changements  qu'il  opéra 
dans  cette  contrée,  lui  donnèrent  occafion  de 
développer  fon  génie  dans  la  fcience  de  l'admi- 
niftration;  ,&  en  fuivant  ces  opérations  dans 
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cette  province  ,  nous  connaîtrons  les  principes 
de  l'adminiflration  pruflienne.  Nous  verrons 
un  nouveau  pays  fortir  des  mains  créatrices  de 
Frédéric ,  &  nous  admirerons  ce  grand  homme 
fous  un  nouveau  point  de  vue. 

Administration  de  la  Silésie. 

Quand  on  confidère  les  reflburces  que  le 
Roi  fut  trouver  en  Siléfie  &  dans  fes  antres  états, 
pour  détruire  en  peu  de  tems  les  traces  d'une 
guerre  deftrudive ,  on  ne  faurait  s'empêcher 
de  penfer  que  fes  principes  d'adminiftration 
étaient  infiniment  plus  parfaits  que  ceux 
par  lefquels  la  Siléfie  avait  été  gouvernée  jud 
qu'alors.  Pendant  toute  la  guerre  de  fept  ans, 
le  Roi  n'avait  mis  aucun  nouvel  impôt,  n'avait 
exigé  aucune  avance  de  fes  fujets  ,  fait  aucun 
emprunt  chez  l'étranger;  &  jamais  le  payement 
de  fon  armée  ne  fut  différé  d'un  moment.  Ce- 
pendant aulTitôt  après  la  paix ,  il  remit  à  la 
Siléfie  un  impôt  de  fix  mois  ,  diftribua  dans 
les  campagnes  17,000  chevaux  pour  l'agricul- 
ture, &  ouvrit  fes  magafins  &  ceux  des  RufTes 
en  Pologne  qu'il  avait  achetés ,  pour  fournir  à 
l'agriculteur  du  pain  &  de  la  femence.  En 
même  tems ,  il  fit  travailler  au  projet  de  rebâtir 


les  villes  &  les  villages  ,  &  il  fongea  àliîS 
moyens  d'augmenter  la,  population  &  l'iris 
duftrie. 

La  guerre  avait  diminué  de  plus  de  150,000 
âmes  la  population  de  la  Siléfie.  En  17^6  ^ 
elle  montait  à  1,300,000  hommes ,  en  comp- 
tant les  garnirons  ;  en  1763 ,  on  n'y  comptait  plus 
que  i,iço,ooo  âmes  ;  en  1776  ,on  y  en  comp* 
ta  1,3 72^7^4.  Ainfi  dans  l'efpace  de  treize  ans^ 
non-feulement  le  vide  caufé  par  la  guerre  ^ 
avait  été  rempli,  mais  la  population  était  en- 
core de  72,754  âmes  de  plus  qu'avant  la  guerre* 
Les  regiftres  paroiffent  prouver  que,fous  le  règne 
actuel,  la  population  de  la  Siléfie  augmente 
année  commune  de  5000  âmes,  fans  compter 
les  colons. 

Que  l'on  compare  ces  progrès  ,  avec  les 
traces  que  la  guerre  avait  laiffées  en  Siléfie  ^ 
fous  les  règnes  précédents  ;  qu'on  les  compare 
acluellement  encore  avec  d'autres  états ,  où  des 
impôts  extraordinaires  ,  exigés  pendant  une 
longue  fuite  d'années,  fuffifent  à  peine  pour 
éteindre  les  dettes  occafionnées  par  la  guerre. 
Lorfque  Frédéric  conquit  la  Siléfie ,  on  voyait 
encore  dans  la  plupart  des  villes  &  des  villages, 
les  traces   des  dévaftations    de    la  guerre   de5 
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Suédois  ,  dont  le  feu  cependant  était  éteint 
depuis  cent  ans.  De  tous  côtés ,  on  rencontrait 
des  ruines ,  des  édifices  incendiés  ,  des  villes 
dont  l'enceinte  n'offrait  plus  que  quelques  édi- 
fices difperfés  fur  des  places  couvertes  de  cen- 
dres. Les  fermes  étaient  abandonnées  ,  &  on 
voyait  des  terres  enlevées  à  leurs  poffefreurs, 
languir  fans  foins  &  fans  culture.  Ainfi  fous  le 
règne  de  la  maifon  d'Autriche ,  un  fiècle  entier 
n'avait  pas  fufiî,  pour  détruire  les  traces  de  la 
dévaftation ,  pour  rétablir  la  population  &  l'a- 
griculture ;  &  fous  le  règne  de  Frédéric ,  qua- 
torze ans  après  la  guerre  de  fept  ans  ,  qui  ne 
caufa  pas  moins  de  ravages  dans  cette  pro- 
vince que  celle  de  50  ans  ,  à  peine  apperqoit- 
on  quelques  traces  d'incendie  dans  les  villes , 
(quelques  terres  négligées  dans  les  cainpagneso 
Quinze  villes  confidérables ,  bâties  auparavant 
de  poutres  pofées  lés  unes  fur  les  autres ,  à  la 
manière  des  Polonais  ,  fortent  de  leurs  ruines , 
aux  ordres  de  Frédéric  ,•  &  offrent  des  édifices 
de  pierre ,  aufTi  commodes  que  réguliers.  (  i  ) 
QUELCLUE  tems  après  la  guerre ,  on  vit  s'é- 
lever du  milieu  des  rochers  ,  la  fortereffe  de' 
Silberberg  dont  la  conftrudion  a  coûté  un 
grand  nombre  de  tonnes  d'or  ;  on  créa  un 


nouveau  régimisiit  pour  la  garder  ,  &  dans 
toute  la  Siléfie ,  on  éleva  de  nouvelles  forte- 
reffes ,  on  augmenta  &  rétablit  les  anciennes. 

(2) 

Toutes  les  Fermes  abandonnées  ,  ont  re- 
trouvé de  nouveau  maîtres  ;  quelques  centaines 
de  nouveaux  villages ,  fe  font  élevés  dans  les 
campagnes  par  les  foins  de  Frédéric  ;  &  ils 
font  peuplés  de  nouveaux  habitans  a;ttirés  dans 
ces  contrées  par  ce  fage  monarque  ,  &  qui  ont 
requ  de  fa  générofité  des  maifons  commodes , 
0es  beftiaux  &  des  terres  à  cultiver. 

Malgré  toutes  ces  dépenfes ,  &  un  grand 
nombre  d'autres  que  l'on  fçfait  en  même  tems 
dans  toutes  les  provinces  de  l'état ,  les  forces 
militaires  relièrent,  pour  ainfi'dire,  fur  le 
même  pied  que  pendant  la  guerre  ;  &  fi  l'on 
réforma  quelques  bataillons  -  francs  ,  on  créa 
d'un  autre  côté  de  nouveaux  régiments.  La  Si- 
léfie renferme  i6  régiments  d'infanterie  &  ii 
de  cavalerie  ;  c'elt-à-dire  40,000  hommes ,  que 
l'on  entretient  avec  les  revenus  de  cette  pro- 
vince. 

Si  l'on  calcule  les  fommes  que  l'on  employa 
auffitôt  après  la  guerre  à  des  améliorations ,  ou 
à  de  nouveaux  établiiTsments  ,  on  vçrra  qu^ 
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le  tréfor  du  Roi  de  Pruffe  était  bien  loin  d'être 
épuifé ,  comme  on  fe  l'était  imaginé  ;  ce  qui 
peut-étrç,  n'eft  pas  moins  étonnant  que  Fiffue 
de  la  guerre.  Il  fut  un  tems  où  l'on  aurait  cru 
que  Frédéric  avait  trouvé  le  fecret  de  faire  de 
l'or  ,  &  où  ce  prince  aurait  paffé  pour  forcier. 
De  nos  jours,  bien  des  gens  attribueraient  toutes 
ces  reflburces  à  une  augmentation  confidérable 
de  revenus.  Ils  fe  tromperaient  autant  que  les 
premiers.  Il  ne  fuffit  pas  d'opprimer  les  peu- 
ples ,  pour  entretenir  dans  un  état  l'abondance 
des  fources  des  revenus.  Un  tableau  racourci 
du  nouveau  fyftème  d'adminiftration  des  finan- 
ces ,  que  Frédéric  introduifit  dans  la  Siléfie 
auffitôt  après  la  conquête  de  cette  province, 
rendra  ceci  f€nfible.  Cette  province  avait  été 
le  théâtre  d'un  nouvel  art  militaire  ;  elle  de- 
vint aulTi  un  exemple  de  la  nouvelle  admi- 
niftration. 

Il  eft  clair  qu'une  province  dont  les  revenus 
entretiennent  une  armée  de  40,000  hommes , 
toujours  prêts  à  entrer  en  campagne  dans  l'ef- 
pace  de  huit  jours ,  eft  gouvernée  par  des  prin- 
cipes d'adminiftration  bien  différents  ,  que 
lorfqu'elle  pouvait  à  peine  entretenir  2000  fof- 
dats.  (  3  )  Tant  que  le  fyftème   des  grandes 
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armées  fe  foutiendra  en  Europe  ,  le  premier 
problème  de  l'adminiflration  politique  fera  de 
trouver  les  moyens  d'entretenir  le  plus  grand 
nombre  de  foldats  poflibles  fur  un  pied  conf- 
iant ,  &  prêts .  à  marcher ,  de  la  manière  qui 
charge  Je  moins  les  fujets.  i 

Ce  problème  qui  dans  d'autres  pays ,  a  oc-^ 
cupé  vainement  la  tête  de  tant  de  miniftres  Se 
de  contrôleurs-généraux  ,  était  déjà  réfolu  en 
Pruffe ,  fous  le  règne  du  Roi  Frédéric-Guillaume. 
Lorfque  Frédéric  II  monta  fur  le  trône  ,  &  qu'il 
eut  conquis  la  Siléfie  ,  il  l'appliqua  à  cette 
province.  L'efprit  d'ordre ,  d'adivité  &  de  fim- 
plicité  fuivit  par-tout  le  Roi.  Le  plan  des  nou- 
veaux arrangements  parait  avoir  été  préparé 
depuis  longtems.  Voici  quel  en  était  le  but. 

i)  La  fixation  des  fonimes  nécefTaires  pour 
l'entretien  de  l'armée  de  Siléfie ,  ainfi  que  pour 
celui  des  officiers  de  l'état  civil ,  &  pour  les 
autres  befoins  de  cette  province.  On  s'imagine 
bien  que  l'on  y  comprenait  quelque  furplus 
pour  les  accidents  &  les  befoins  extraordinaires. 

2)  L'égalité  la  plus  exade  dans  les  impofi- 
tions  ,  îi:  la  répartition  des  fommes  à  fournir 
par  la  province. 


5)  La  facilité  &  la  fimplicité  les  plus  grandes 
dans  le  recouvrement  des  impôts. 

4)  L'adminiftration  la  plus  exacte ,  la  diftri- 
bution  &  le  calcul  le  plus  jufte  des  revenus , 
félon  les  mémoires  ou  états. 

Sous  le  dernier  règne  de  la  maifon  d'autri- 
çhe  ,  les  revenus  de  la  Siléfie  fe  tiraient  i)  des 
domaines  ,  péages  ,  amendes  fifcales ,  impôt§ 
fur  le  fel ,  &  tribut  fur  les  juifs.  2)  Des  con- 
tributions accordées  par  la  province.  Tous  ces. 
revenus  pris  enfemble  formaient,  fous  le  règne 
de  Charles  VI ,  deux  millions  &  demi  d'écus.  Ces 
tributs  accordés  à  cet  Empereur  par  les  états, 
montèrent  en  1739  à  17,04,932  d'écus.  Cet 
argent  fe  levait  fur  le  peuple  par  les  accifes, 
&  lorfqu'elles  n'étaient  pas  fuffifantes ,  par  des 
impôts  particuliers  fur  les  biens  fonds ,  fur  la 
viande,  la  bierre  &  la  danfe.  Les  états  étaient 
maîtres  d'ordonner  ces  impôts  à  leur  gré,  & 
leurs  receveurs  de  les  lever  à  leur  fantaifie.  Ils, 
regardaient  cette  liberté  ,  comme  la  marque 
d'un  don. gratuit;  mais  dans  le  fond  ,  ce  n'était 
qu'une  fmiple  formalité.  La  cour  demandait 
toujours  ce  qu'elle  voulait ,  &  les  états  étt^icAl 
pbiligés  de  payer. 
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Frédéric ,  auffîtôt  après  la  conquête  de  cette 
province ,  déclara  qu'il  n'exigeait  pour  l'entre- 
tien des   troupes    nécefiaires  à  la  défenfe  du 
pays ,  que  les  accifes  dans  les  villes ,  &  pour 
les  campagnes ,  ce  qu'on  avait  payé  à  Charles 
VI  en  1739  ,    c'eft-à-dire  ,    17,04,932   d'écus. 
On  le  lui  accorda.  Dans  les  campagnes ,  toutes 
les  accifes  furent  abolies.   De  cette  manière  ,  la 
contribution  (Je  la  province  fut  connue  &  fixée 
pour  toujours.    Coinme  le  Roi  fe  chargea  de 
ia  répartition   &  de  tous  les  détails  du  recou- 
vrement ,  les  affemblées  des  états ,  &  le  grand 
diredoire   des  impôts  devinrent   mutiles  ,   & 
furent  fupprimés.    Au  lieu  de  cela  ,  on  créa 
pour  l'adminiftration   des  revenus  ,  impôts  Se 
domaines ,  ainfi  que  pour   celle  de  la  police , 
deux  chambres  des  domaines ,  l'une  à  Breflau , 
&  l'autre  à  Glogau  ;  &  le  Roi  nomma  un  mi- 
niftre  particulier  auquel  il  confia  le  foin  de  ce 
département. 

La  manière  la  plus  fùre  d'alléger  le  poids 
des  impofitions  ,  c'eft  d'en  faire  une  répartition 
égale  &  proportionnelle  fur  les  objets  fujets  à 
l'impôt ,  c  eft-à-dire ,  fur  les  terres  &  leur  pro- 
duit. Il  s'agit  donc  d'apprécier  &  de  détermi- 
jier  ce  produit  aufîi  exaderaent  qu'il  eft  poffible. 
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En  conféquence  ,  le  premier  foin  de  la  com- 
"miflion  pruffienne ,  fut  de  faire  un  cadaftre  ou 
état  exact  des  objets  fujets  à  l'inipût  &  du  pro- 
duit de  ces  objecs.  Cet  ouvrage  occupa  pen- 
dant deux  ans  un  petit  nombre  de  confeillers 
des  domaines ,  d'économiftes  &  de  calculateurs, 
&  ne  coûta  pas  20,000  écus  au  Roi.  Et  pour- 
tant, au  jugement  des  connaiffeurs ,  ce  cadaftre 
eft  le  plus  complet  &  le  plus  exacl  que  Ton 
puiiïe  faire.  Il  s'étend  fur  tous  les  objets  de  la 
campagne  fujets  à  l'impôt  ;  terres  ,  prés ,  jardins , 
forêts ,  étangs ,  moulins  ,  beftiaux  ,  &c.  &  fur 
toutes  les  productions  dont  un  pofleffeur  tant 
foit  peu  actif  peut  tirer  quelque  profit. 

Pour  faire  cet  ouvrage  on  eut  recours  aux 
anciens  aveux  &  dénombrements ,  faits  fous  les 
règnes  précédents.  Ces  états  qui  avaient  coûté 
un  million  d'écus  à  la  province ,  &  auxquels  une 
commilTion  impériale  avait  travaillé  pendant 
vingt  ans ,  n'étaient  pas  encore  achevés  à  la  mort 
de  Charles  VI.  Dans  les  nouvelles  recherches, 
on  découvrit  bientôt  qu'il  n'y  avait  dans  ces 
états ,  ni  ordre  ni  exacT;itude.  Quelques  exem- 
ples fuflfiront  pour  montrer  combien  étaient 
fondées  les  plaintes  des  fujets  fur  la  répartition 
des  impôts  j  &  combien  peu  la  commiffion  ini- 
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périale  avait  remédié  aux  abus ,  après  avoir  con- 
fumé  tant  d'argent  &  de  tems.  On  trouva  des 
terres  de  looo  écus  de  j^roduit ,  taxées  à  800 
écus  d'impôt ,  &.  d'autres  de  2000  écus  qui  n'en 
payaient  que  200,  Dans  plufieurs  endroits,  on 
remarquait  des  traces  fenfibles  de  partialité  & 
de  mauvaife  foi.  On  voyait  que  les  commiflaires 
fermaient  fouvent  les  yeux  fur  des  évaluations 
frauduleufes  ,  fur-tout  quand  les  propriétaires 
étaient  des  gens  riches  &  importants.  Les  biens 
du  Prince  de  Karolat  qui  rapportent  plus  de2oooo 
écus,  n'y  étaient  évalués  qu'à  524^  ;  &  une 
terre  voifine  qui  ne  rapportait  que  4c 00  écus, 
était  chargée  de  2000  écus  de  contributions 
annuelles.  (4) 

On  fentit  donc  bientôt  que  de  tels  états ,  ne 
pouvaient  fervir  de  bafe  aux  opérations  nouvel- 
les. On  ordonna  expreiTémentaux  commiflaires, 
de  faire  un  état  exacl  de  tous  les  biens  fu- 
jets  à  impôt  &  de  leur  produit.  Pour  y  par- 
venir,on  eut  recours  aux  regiftres  des  arpenteurs, 
aux  papiers  terriers,  aux  prix  des  denrées  dans 
les  marchés ,  aux  rapports  de  gens  alTermen- 
tés ,  &c.  Comme  le  rapport  de  la  plupart  des  pro- 
ducTiions  eft  fujet  à  hauffer  &  à  baiffer,  on  prit 
un  prix  moyen  ,  entre  ceux  de  plulieurs  années 
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çonfécutives.  En  général ,  on  évalua  îe  produiç 
des  terres  ,  félon  la  fertilité  ordinaire  de  cha- 
que contrée ,  &  le  prix jnoyen  des  produdlions. 
C'éft  ce  qu'un  exemple  rendra  plus  clair.  Dans 
la  première  clafle,  c*eft-à-dire ,  dans  la  claffe  des 
meilleures  terres,  on  évalua  le  boiffeau  de  fe- 
mence  à  fix  boifleaux  de  produit ,  on  porta  à 
24  gros,  (0  Î6  Pî'ix  du  boiffeau  de  froment, 
&  on  n'évalua  qu'à  7  éçus  par  an ,  le  rapport 
d'une  vache.  Dans  les  trois  claffes  fuivantes, 
les  prix  &  les  rapports  font  proportionnellement 
plus  bas,  &  toujours  beaucoup  au-deffous  du 
produit  actuel.  De  plus ,  on  a  eu  égard  aux 
inondations,  difettes,  &  autres  accidents,  aux- 
quels font  expofées  les  terres  fituées  fur  le 
bord  des  fleuves  ;  &  on  les  a  rangées  dans  \d, 
dernière  claffe,  afin  qu'elles  payaffent  moins. 

Un  autre  avantage  de  ce  cadaftre ,  c'eft  qu'il 
s'étend  fur  toutes  les  claffes  des  propriétaires. 
LaSiléfie  eft  le  feul  pays  où  les  terres  de  l'évê- 
que,  du  clergé,  des  chapitres  &  des  couvents, 
des  princes  &  de  la  nobleffe,  font  fournis  à  l'im- 
pôt delà  taille,  comme  celles  du  payfan;  &  où 
le  fouverain  paye  lui-même  la  taille  de  fes  do- 
maines, comme  le  dernier  de  fes  gentilshommes 
celle  de  fes  terres.  La  contribution  des  baiilages 
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domaniaux  de  la  Siléfie,  monte  environ  à  50,000 
ecus  par  an.  Il  eft  clair  qu'une  répartition  fi  gé- 
nérale, allège  autant  qu'il  eft  pofllble  le  fardeau 
de  chacun  des  contribuables. 

L0RSQ.UE  le  cadaftre  fut  fini ,  &  que  tout 
les  produits  furent  évalués  en  argent ,  il  fut 
queftion  de  fixer  le  denier  qu'on  devait  lever 
annuellement  fur  chaque  prQduit,à  titre  d'impôt. 
Voici  comme  on  s'y  prit. 

Les  domaines  royaux ,  les  terres  des  princes, 
des  nobles ,  des  curés  &  des  maîtres  d'école 
furent  taxés  à  28  i/j  pour  cent  de  leur  produit 
annuel. 

Les  terres  des  payfansà  54  pour  cent. 

Celles  des  ordres  de  chevalerie  à  40  p.  c. 

Celles  de  l'évéque ,  du  clergé ,  des  chapitres 
&  couvents  à  ço  p.  e. 

Ces  taxes  font  fondées  fur  les  principes  dé 
l'équité  naturelle,  &  relatives  à  l'utilité  plus 
ou  moins  grande  de  chaque  clafle  de  proprié^ 
taires,  pour  le  bien  commun  de  la  fociété.  II 
n'eft  pas  contraire  à  ce  principe  que  le  payfan 
paie  quelque  chofe  de  plus  que  le  gentilhommci 
Car,  auparavant,  les  gentilshommes  avaient  joui 
de  leurs  terres ,  en  payant  moins  d'impôts  ;  or 
fi  on  eût  hauffé  tout  d'un  coup  cet  impàt ,  on 


aurait  diminué  en  même  tems  ie  prix  cïe  fa 
terre,  fans  qu'il  y  eût  eu  de  la  faute  du  pro* 
priétaire.  Les  biens  des  payfans  au  contraire, 
par  la  taxe  de  3  4.  pour  cent ,  paient  moins  qu'au- 
paravant, &  ont  par  conféquent  haufle  de  prix. 
On  compte  auffidansle  cadaftrc,  au  gentilhom- 
me, plufieurs  revenus  cafuels  dont  le  produit  efl 
fujet  à  plufieurs  accidents,  tels  que  la  chaffe ,  la 
pêche  ,  le  droit  de  diftiller  de  l'eau-de-vie ,  de 
braflfcr  de  la  bierre,  &c.  On  a  confidéré  auffi  que 
le  gentilhomme  fait  plus  de  dépenfes  que  le 
payfan  ,  qu'il  eft  fujet  à  un  plus  grand  nombre 
de  befoins  fadices  ,  &  qu'il  a  un  plus  grand 
nombre  de  gens  à  entretenir. 

Cependant  fi  l'on  compare  ces  taxes  modiques 
en  elles-mêmes ,  avec  le  produit  réel  des  terres , 
&  leurs  améliorations;  on  verra,  qu'en  général, 
les  impôts  de  la  nobleffe  &  des  payfans  mon- 
tent à  peine  325  pour  cent,  c'eft-à-dire ,  au  quarù 
du  produit  aéluel.  (6) 

On  fentira  aujourd'hui  dans  tous  les  pays^ 
&  même  dans  ceux  où  la  fuperftition  a  fait  de 
l'oifiveté  un  devoir  de  religion ,  on  fentira ,  dis- 
je,  que  les  pofleffeurs  des  riches  bénéiices  ec- 
cléfiaftiques ,  ne  paieraient  pas  trop  en  donnant 
99  pour  cent,  pour  dédommager  en  quelque 


façon  l'état  du  bien  qu'ils  pourraient  lui  pro- 
curer, s'ils  ne  vivaient  pas  dans  l'inadivité  & 
le  célibat.  N'eft-ce  pas  une  aflez  grande  perte 
pour  le  bien  public,  qu'une  pieufe  ignorance 
ait  donné  des  riches  pofleffions ,  à  des  gens  def- 
tînés  par  leur  vocation  ,  &  leurs  vœux  ,  à  vivre 
dans  la  pauvreté,  l'humilité  &  la  modération? 
Ne  fonge-t-on  pas  que  l'adminiftration  &  la 
culture  de  ces  terres,  pourraient  entretenir  au- 
tant de  familles  fécondes  &  laborieufes,  qu'el- 
les entretiennent  d'individus  condamnés  par 
état  à  la  ftérilité,  &  à  la  parefle?  On  trouve  ea 
Siléfie  des  couvents  de  ?o  à  40  moines,  qui 
jouifient  de  ço,ooo  écus  de  revenus.  Ces  biens 
diftribués  en  30  ou  40  métairies ,  procureraient 
la  nourriture  &  les  autres  befoins ,  à  un  aufTi 
grand  nombre  de  familles ,  qui  augmenteraient 
la  population  de  quelques  centaines  d'hommes. 
On  {f\t  d'ailleurs  que  les  biens  des  couvents 
&  des  chapitres  font  fitués  dans  les  contrées  les 
plus  fertiles  ;&  les  prêtres  &  les  moines  doivent 
être,  par  état,  les  plus  mauvais  de  tous  les  cul- 
tivateurs. Comment  un  moine  peut-il  acquérir 
les  lumières  &  l'expérience  qu'e?5i§e  une  bonne 
culture?  Comment  un  abbé  peut-il  porter  le 
foin  de  fes  biens  au  de-là  de  fa  propre  jouiflance 


&  fonger  a  l'avantage  d'un  fuccelteur  qiiî 
]ui  eft  indifférent  s'il  ne  le  connaît  pas,  &  fou- 
vent  odieux  s'il  le  connaît. 

On  en  peut  dire  autant  des  grandes  corn- 
manderies ,  traces  honteufes  de  l'extravagance 
des  chrétiens  en  Europe.  C'eft  bien  peu  ,  furii. 
ment,  qu'un  impôt  de  ço  pour  cent  pour  des 
gens  ,  qui,  fans  aucun  mérite  fenfible,  fans 
moyens  légitimes  de  contribuer  à  la  popula- 
tion ,  jouiflent  tranquillement  du  revenu  dé 
plufieurs  ferres  qui  fuffiraient  à  l'entretien  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  utiles  &  laborieux. 

Le  Roi  qui  s'était  engagé  dans  les  traités 
de  paix ,  à  laifTer  les  affaires  du  clergé  en  Silé- 
lie  dans  l'état  où  il  les  avait  trouvées,  ne  pou- 
vait cependant  guère  moins  exiger  de  50  pour 
cent,  pour  redrefTer  en  partie  les  jufles  plaintes 
des  claffes  les  plus  utiles  &  les  plus  labofleufes 
de  la  fociété  ;  qui  étaient  chargées  par  des  im- 
pofitions  exorbitantes.  Quoiqu'il  en  foit,  on 
peut  toujours  alTurer  que  ces  biens  rapportent 
un  tiers  au  de-là  du  taux  auquel  elles  font 
évaluées  dans  le  cadaftre.  Deforte  que  leur  con- 
tribution réelle  ne  furpalfe  point  le  quart  du 
produit. 

Le 
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Le  prix  des  terres  de  la  Siléfie  ,  fut  éva- 
lué à  80  millions  d'écus,  &  le  produit  moyen, 
ieftimé  à  fix  millions  par  année.  L'impôt  an- 
nuel rapporte  quelque  chofe  de  plus  que  1 700000 
d'écus  ;  ce  qui  fait  environ  28  pour  cent 
fur  le  produit.  Maintenant  fi  l'on  déduit 
de  cette  fomme,  les  accidents  annuels,  Se  les 
remifes  faites  aux  propriétaires,  pour  caufe  de 
ftérilité  ,  grêle ,  incendie  ,  mortalité  de  bef» 
tiaux&c,  on  trouvera  que  le  propriétaire,  ne 
paie  pas  en  effet  plus  de  2ç  pour  cent  de  fon 
revenu.  Il  faut  remarquer  que  toutes  les  amé- 
liorations &  défrichements  font  exempts  d'im- 
pôts. Une  terre  une  fois  taxée  fur  le  cadaftre, 
ne  peut  jamais  être  évaluée  plus  haut;  quand 
même  le  travail  &  l'induftrie  parviendraient  à 
en  doubler  ou  tripler  le  produit. 

Outre  les  poffefieurs  des  terres,  on  trouvé 
en  Siléfie ,  un  grand  nombre  d'artifans  &  de 
manœuvres  qui  travaillent  &  qui  vivent  à  la 
campagne.  Comme  cette  clafTe  d'hommes  n'eft 
fujette  ni  à  l'impôt  territorial  ,  ni  à  celui  des 
accifes  ,  on  exige  d'eux  un  impôt  modique, 
fous  le  titre  (Vindujirie.  Cet  impôt  mis  fur 
habitans  ,  meuniers  ,  maréchaux  ,  aubergif- 
tes,  &c,  n'eft  jamais  au-defTous  d'un  écu,  ni 
Vie  de  F.  Tom.  III.  B 


au-deflus  de  huit  ;  félon  la  profefllon  de  ce- 
lui qui  paie,  &  le  profit  annuel  qu'il  en  peuÊ 
tirer;  ce  qui  rapporte  au  Roi  environ  18,^0,000 
d'écus.  Les  fileursde  lin  &  de  laine,  font  exempts 
de  cet  impôt,  ainfi  que  les  tilTerants, 

La  taille  ou  contribution ,  forme  donc  l'im- 
pôt unique  de  la  campagne.  Selon  le  calcul 
précédent,  elle  rapporte  avec  l'induftrie,  en- 
viron i8,';o,ooo  d'écus.  Chaque  village  a  fon  état 
de  répartition,  &  connaît  depuis  plus  de  trente 
ans  l'impôt  invariable  auquel  il  eft  fujet.  Le 
recouvrement  de  ces  impôts  fe  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  fimple  &  la  plus  aifée  pofTible, 
Toute  la  province  eft  divifce  en-  48  cercles  qui 
portent  le  nom  de  la  ville  fituée  au  milieu. 
Chaque  cercle  a  un  confeiller  provincial  parti- 
culier ,  avec  un  receveur  fubordonné  au  premier. 
Dans  chaque  vilkge  ,  le  maire  ou  procureur- 
fifcal  ,  lève  tous  les  mois  l'impôt  fixé,  le  porte 
à  un  certain  jour  à  la  caifle  des  domaines; 
&  chaque  propriétaire  de  terres  en  fait  autant. 
Vers  la  fin  du  même  mois,  cette  caifle  envoie 
la  recette  de  tout  le  cercle,  à  Rreflau  ou  à  Glogau. 
La  première  ville  a  un  département  de  52  cercles, 
&  la  féconde  de  16.  Ces  caifles  fe  nomment 
auffi  caifles  des  guerres  ;  parce  qu'elles  ftrvei^ 
à  l'entretien  de  l'armée. 


L'impôt  de  chaque  mois  doit  entrer  datlâ 
la  caifTe  en  entier;  &  fi  le  contribuable  a  fou& 
fert  du  dommage,  par  quelqu'accident,  commS 
*ncendie ,  grêle  ,  perte  de  beftiaux  &c. ,  le  cou- 
feiller  provincial  examine  la  perte,  &  l'évalue; 
ce  propriétaire  n'en  paie  pas  moins  l'impôt  entief 
au  jour  fixé  ;  mais  la  caifle  générale  lui  rem- 
bourfe  la remife,  argent  comptant.  Cet  arrange- 
ment fait  que  le  contribuable  refte  dans  l'ha- 
bitude de  payer  tous  les  mois  fon  impôt  cri 
entier,  ce  qui  lui  eft  facile  ,  vu  la  modicité 
de  la  taxe  ;  &  lorfqu'il  reçoit  un  dédommage- 
ment en  argent  comptant ^  il  le  regarde  comme 
un  profit  &  un  fecours  qu'on  lui  donne.  C'eft 
cet  ordre  fi  fimple  qui  fait  que  ,  même  au  milieu 
des  fureurs  de  la  guerre  ,  la  recette  des  impôts 
a  rarement  éprouvé  des  retards. 

Comme  chaque  contribuable  connaît  l'impôt 
qu'il  doit  payer  par  mois  &  par  an  ;  il  n'a  point 
à  craindre  qu'on  exige  jamais  de  lui  plus  qu'il 
n'eft  obligé  de  payer.  Les  confeillers  provin- 
ciaux ,  qui  font  choifis  parmi  la  nobleflè 
du  cercle,  ou  qui,  du  moins,  doivent  y  réfidef 
pour  veiller  fans  cefTe  au  bien  de  leur  déparw 
tement  ,  &  aux  intérêts  du  fuuvcrain  ,  répoiï* 
dent  de  la  perception  exaclie  de  l'in.pôt. 
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ÎL  eft  rare  qu'il  refte  des  arrérages  ;  Se 
lorfqu'un  propriétaire  manque  d'apporter  fa  con- 
tribution au  tenrj  marqué ,  c'eft  ordinairement 
Une  marque  de  mauvaife  économie  &  de  défor- 
dre.  Les  moyens  que  l'on  emploie  alors  pour  tirer 
la  contribution  ^  font  de  nature  à  le  corriger 
de  fa  négligence  ou  de  fes  défordres  ,  &  à 
augmenter  le  rapport  de  fa  terre.  On  ne  fe  borne 
pas  à  envoyer  chez  lui,  les  dragons  ou  foidats 
du  cercle  pour  l'exécuter  ;  on  examine  auffi  la 
manière  dont  il  fait  valoir  fes  terres  ;  &  on 
les  foumet  à  l'adminiftration  publique.  Le  pro- 
priétaire d'un  bien  négligé  ou  endetté  ,  reçoit 
de  quoi  vivre ,  &  le  refte  des  revenus  eft  em- 
ployé à  payer  les  impôts,  les  dettes,  les  rentes ^ 
&  à  faire  des  améliorations  dans  les  terres. 

Ce  nouveau  plan  d'adminiftration  fut  établi  en 
Siléfie,  dès  l'an  174?.  L'édit  qui  le  fit  connaître^ 
peut  paffer  pour  un  modèle  de  fagelTe  &  de 
clarté  en  ce  genre.  (7)  Le  Roi  y  rend  compte 
de  fes  vues  avec  des  expreflions  vraiment  pa- 
ternelles. Il  promet  à  la  province  pour  lui  & 
pour  fes  fucceffeurs,  que  les  impôts  n'y  feront 
jamais  augmentés ,  tant  que  les  chofes  referont 
fur  le  pied  adluel  ;  c'eft-à-dire^  tant  qu'ils  fliffiront 
à  l'entretien  de  l'armée ,  &  aux  befoins  de  la 
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province.  Sans  cette  dernière  claufe ,  le  fuccef- 
leur  de  Frédéric  II ,  ferait  embarraflé  pour  faire 
des  changements  à  cet  égard;  fi  cependant  on 
peut  être  embarraffé  dans  un  pays  ,  où  il  n'y 
a  pour  ainfi  dire  d'autre  loi  fondamentale,  que  la 
volonté  du  monarque.  A  la  vérité  ,  on  ne  faurait 
répondre  que  dans  l'efpace  de  plufieurs  années, 
la  même  fomme  fuffife  pour  les  mêmes  befoins. 
Car ,  fi  la  raafle  de  l'argent  augmente  toujours 
en  Europe,  coniiiie  elle  a  augmenté  depuis  joo 
ans ,  le  prix  des  denrées  &  des  autres  marchan. 
difes ,  doit  haufler  d'un  tiers  dans  l'efpace  d'un 
fiècle  ,  &  fentretien  d'une  armée  coûtera  un 
tiers  de  plus.  Il  eft  donc  clair  &  vraifem? 
blable  que  dans  cent  ans  ,  les  impôts  aduels 
ne  fuffiront  pas  pour  l'entretien  de  l'armée,  en 
fuppofant  même  que  l'on  n'y  fît  aucune  augmen* 
tation.  Cependant  fous  le  règne  de  Frédéric  II, 
la  taxe  des  impôts  eft  toujours  reftée  la  même  ; 
quoique  l'armée  ait  éti  augmentée  confidérable- 
ment,  que  l'on  ait  conftruit  plufieurs  fortereffes, 
&  que  le  prix  de  la  plupart  des  denrées  ait 
hauffé  beaucoup  depuis  ce  tems-là. 

Un  avantage  de  l'accife  fur  les  autres  efpêces 
d'impôts  ,  c'eft  que  le  produit  eft  proportionné 
a  l'augmentation  de  la  confommation  Se  de  la, 
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population.  Cette  féconde  fource  de  revenus 
publics ,  deftinés  à  l'entretien  des  forces  mili, 
tairas  ,  eft  devenue  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  abondante  en  Siléfie,  pendant  la  paix. 
Elle  s'étend  fur  toutes  les  efpéces  de  marchan- 
difes  &  de  produdlions ,  qui  fervent  à  la  nour» 
riture  ,  au  luxe  &  aux  commodités  de  la  vie. 
Il  eft  certain  que  cette  efpèce  d'impôt  eft  la 
plus  convenable  pour  les  villes  ,  &  la  plus  in- 
fenfible  aux  habitants  :  &  cependant  elle  eft 
contraire  aux  loix  de  l'empire ,  qui  défendent 
les  impôts  fur  les  objets  de  confommation.  Les 
accifes  dans  les  villes  font  l'invention  la  plus 
jngénieufe ,  qu'on  ait  pu  faire  dans  l'adminiftra. 
tien  politique.  Il  parait  dur,  je  l'avoue,  qu'on 
ne  puiffe  manger  un  œuf ,  boire  un  verre  de 
bierre,  ou  allumer  une  chandelle  ,  fans  payer 
auparavant  un  impôt;  mais  cet  impôt  fe  paie 
d'une  manière  à  peine  fenfible  pour  le  confom- 
mateur.  Le  villageois  qui  porte  fes  œufs  au 
marché,  paie  un  fening  d'accife  à  la  porte  ,  & 
Je  reprend  fur  le  prix.  Le  bourgeois  qui  achète 
les  œufs  ,  ne  fonge  pas  qu'il  paie  en  même 
tems  un  fening  d'impôt  au  Roi  ;  de  même  que 
celui  qui  boit  une  bouteille  de  bierre, ne  s'ima- 
gine  pas  que  l'impôt  en  a   déjà    été   avancé 


par  le  braffeur ,  &  qu'il  le  lui  rembourfe  en 
la   payant. 

Le  rapport  de  i'accife  eft  fi  étroitement  lié 
avec  le  bien-être  &  la  population  des  villes, 
qu'il  infpire  au  fouverain  des  motifs  puiflants 
d'augmenter  l'un  &  l'autre  ;  motifs  qui  n'exis- 
taient que  faiblement  fous  le  règne  de  la  maifon 
d'Autriche  ,  où  la  taxe  était  fur  les  maifons 
&  les  biens-fonds.  Cette  efpèce  d'impôt,  auïïi 
immuable  que  les  objets  fur  lefquels  il  porte, 
n'eft  fufceptible  d'aucune  augmentation  fenfi- 
ble  ;  au  lieu  que  le  rapport  de  I'accife  hauffe  ou 
baifle  à  proportion  du  nombre  &  de  la  confoni- 
mation  des  habitants;  &  il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  de  nos  jours,  pour  encourager  dans 
les  villes  ,  la  population  &  l'induftrie.  Enfin 
il  eft  prouvé  du  moins  que  cette  manière  de  con- 
tribuer au  fardeau  des  dépenfes  publiques ,  ne 
fait  aucun  tort  à  la  population  ni  à  l'accroifle- 
ment  des  villes. 

Mais  on  ne  peut  établir  cet  impôt  avec  quel- 
que fureté  que  dans  les  villes  fermées  ;  fans  quoi 
les  fraudes  cauferont  des  défordres  continuels. 
Dans  les  villages  &  les  gros  bourgs ,  les  foins 
continuels  qu'il  faudrait  employer  pour  empêcher 
la  contrebande ,  emporteraient  une  grande  partie 
ds  la  recette;  voilà  ce  qui  a  déterminé  Frédéric 
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à  abolir  les  accifes  dans  toutes  les  campagnes; 
&  à  les  établir  feulement  dans  ks  villes  comme 
impôt  unique. 

Le  recouvrement  des  accifes  fe  fait  par  des 
receveurs  &  des  contrôleurs,  placés  dans  chaque 
ville  ;  &  il  y  a  aux  portes  des  commis  pour 
vifiter  ce  qui  entre  ,  *&  veiller  à  ce  qu'on  ne 
paffe  point  de  contrebande.  Ces  emplois  don- 
nent du  pain  à  quelques  milliers  de  foldats 
invalides.  Ce  qu'ils  ont  à  faire  eft  ft  fimple  & 
fi  clair,  qu'il  leur  fuffit  pour  l'exécuter,  de 
l'exactitude  &  de  la  ponctualité  qu'on  leur  à 
inculquées  au  régiment.  Une  habitude  de  plu- 
iîeurs  années ,  à  fe  contenter  d'un  paie  très-mo- 
dique ,  fait  que  quelques  écus  par  mois  fuffit 
fent  pour  leur  entretien.  Ils  ont  peu  de  pen- 
chant à  fe  laifler  féduire  par  l'appas  du  gain , 
parce  qu'il  faut  beaucoup  moins  pour,  les  fatrs- 
faire  ,  que  toute  autre  perfonne  qui  n'aurait  pas 
eu  comme  eux ,  une   éducation  fpartiate. 

Tous  les  mois  ,  les  receveurs  des  accifes 
envoient  la  recette  à  la  caifie  des  guerres  &  des 
domaines  ;  &  ces  revenus  font  employés , 
comme  ceux  de  l'impôt  territorial  ,  à  l'entre- 
tien des  troupes.  On  a  écrit  qu'ils  rapportè- 
rent en  1766  environ   loooooo   d'écus.     Oi^ 
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compte  que  tous  les  confommateurs  des  villes^ 
paient  du  moins  un  écu  par  tête  ,  l'un  portant 
l'autre.  Car  c'efl  ce  qu'on  retire  d'impôt 
fur  la  nourriture  &  les  vêtemens  donc  les  plus 
pauvres  ne  fauraient  fe  pafl'er.  Un  ouvrier 
ordinaire  confomme  par  an,  au  moins  fix  boif- 
feaux  de  bled  ;  l'accife  rapporte  6  gros  par 
boiileau  ;  &  par  confequent  i  1/5  écu  par  an  , 
fans  compter  la  boiflbn ,  &  les  autres  befoins. 

Les  Siléfiens  trouvèrent  cet  impôt  d'autant 
plus  fupportable ,  qu'ils  y  étaient  déjà  accou- 
tumés ,  fous  le  règne  précédent.  La  généralité 
de  l'impôt ,  l'augmentation  du  prix  des  den- 
rées, de  la  main  d'oeuvre,  qui  s'accrût  à  propor- 
tion  ,  la  Gm.plicité  du  recouvrement ,  toutes 
ces  chofes  le  leur  rendirent  bientôt  moins  à 
charge  ,  &  enfin  prefqu'infenfible. 

La  première  chofe  à  laquelle  il  faut  faire, 
attention,  pour  alléger  le  poids  de  cet  impôt, 
ç'eft ,  en  fixant  la  taxe  de  chaque  objet ,  de  la 
proportionner  à  fa  néceflTité,  plus  ou  moins 
indifpenfable.  C'eft  un  principe  inconteftable, 
que  les  denrées  de  première  néceffité  pour  la 
çiafle  laborieufe  du  peuple ,  tels  que  le  pain , 
la  boiffon ,  le  bois,  les  vêtemens  ,  &c. ,  doivent 
^voir  h  taxe  la  plus  balTe  poiïiblc.  Parla,  la 
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claffe  la  plus  utile  &  la  plus  nombreufe  de 
l'état ,  pourra  vivre  à  meilleur  marché  ,  &  fc 
contenter  d'un  gain  médiocre.  C'eft  de  cette 
clafle  &  de  l'abontlance  des  matières  premières 
que  dépend  le  bas  prix  des  marchandifes ,  des 
manufactures ,  &  tout  l'avantage  du  commerce. 
Tels  font  les  principes  qui  ont  dirigé  Frédéric  II 
dans  toutes  fes  opérations  de  finances.  La  paie 
des  troupes  eft  proportionnée  au  prix  modique 
des  denrées. 

Cependant  ,  fi  d'après  les  principes  que 
nous  venons  d'établir ,  nous  examinons  les 
taxes  que  l'on  mit  au  commencement  en  Si- 
léfie  ,  fur  les  denrées  de  première  nécefllté; 
elles  nous  paraîtront  très-confidérables.  Le 
froment  &  le  feigle,  qui  ont  déjà  payé  par 
l'impôt  territorial  ,  font  taxés  au  cinquième 
de  leur  prix  moyen  ;  la  bierre  &  l'eau-de-vie 
au  quart  ;  la  viande  paie  depuis  la  6me  jufqu'à 
la  lome  partie  de  ce  même  prix;  &  ces  taxes 
font  par  conféquent  haulTer  dans  la  même  pro- 
portion ,  les  prix  de  ces  denrées.  Ceci  parait 
d'autant  plus  étonnant  ,  qu'il  y  a  des  objets 
d'arts  &  de  fuperfluités ,  dont  la  taxe  eft  affez 
modique.  Il  n'y  a  que  le  café  ,  le  thé  ,  le 
chocolat ,  le  tabac  d'Efpagnç  &c. ,  qui  foient 
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tsxés  au  tiers  de  leur  prix.  Les  huitres  ,  les 
lamproies,  Içs  jambons  de  N5^eftphalie,  les  vins 
étrangers  ,  les  chapons  de  Hambourg  ,  les 
draps  étrangers,  les  dentelles,  les  marchandifes  de 
foie,  les  fmges,  les  ours,  les  perroquets ,  ne  paient 
que  le  dixième  de  leur  prix.  Un  comédien, 
un  fauteur  ,  un  danfeur  de  corde  ,  paient 
un  écu  par  jour  ;  un  joueur  de  marionettes, 
un  demi  écu  ;  un  charlatan ,  un  joueuir  de 
gobelets ,  &  un  montreur  de  lanterne  magique, 
quatre  gros. 

Mais  l'expérience  a  prouvé  que  ces  taxes 
fur  les  denrées  de  première  néceflité,  n'en  ont 
pas  trop  augmenté  le  prix  pour  le  bourgeois 
ni  pour  le  foldat.  On  a  vu  augmenter  par  là, 
la  population  ,  l'induftrie  ,  le  commerce  & 
l'agriculture.  On  a  remarqué  que  lorfque  le 
pain  eft  à  trop  bas  prix,  le  journalier  eft  moins 
adif  &  moins  diligent  On  ne  faurait  forcée 
ces  gens  à  gagner  plus  qu'ils  n'ont  befoin  de 
dépenfer;  mais  le  befoin  leur  infpire  une  dou- 
ble activité ,  lorfqu'ils  ne  fauraient  vivre  fans 
faire  une  double  dépenfe.  Les  fabriques  de 
toiles  &  de  draps,  qui  font  les  principaux  objets 
du  commerce  delaSiléfie,  vont  toujours  mieux 
dans  les  années  où  la  récolte  eft  médiocre  ou 
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jnauvaife,  que  dans  celles  où  elle  eft  abon^ 
dante.  Car  le  gouvernement  a  toujours  foin  de 
conferver  le  prix  du  bled  fur  un  pied  médio- 
cre, foit  en  remplilTant  fes  magafms ,  lorfque 
les  récoltes  font  abondantes ,  &  en  les  ouvrant 
dans  les  tems  de  cherté  ;  foit  en  permettant 
ou  défendant  à  propos  les  importations  Se  les 
exportations  de  cette  denrée. 

Afin  que  les  habitans  pruffiens  puffent  faire 
quelques  profits  par  le  travail  des  produftions  de 
la  nature  tirées  de  l'étranger ,  on  mit  des  taxes 
très-légères  fur  quelques  matières  premières;  mais^ 
de  très-fortes  au  contraire  fur  les  marchandifes 
étrangères,  que  l'on  fait  au(U  dans  le  pays. 

CoMAlE  cette  province  ne  tire  pas  toutes 
fes  richeffes  &  fes  relTources  de  l'agriculture  i 
mais  en  grande  partie  du  travail  de  fes  pro- 
duétions  naturelles, &  de  celles  de  fes  voifins, 
&  par  conféquent  du  commerce  ;  il  aurait  été 
imprudent  de  défendre  abfoluraent  l'importation 
des  marchandifes  étrangères;  même  de  celles 
dont  on  peut  fe  paiTer.  Car  il  arrive  ordinai- 
rement de-là  que  les  états  voifins  font  les  mêmes 
défpnfes  fur  leurs  frontières  ;  ce  qui  ruine  le 
commerce  étranger,  encourage  le  commerce 
frauduleux ,  &  diminue  le  débit  des  raarchaa. 
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difes  du  pays.  Ce  font  les  défenfes  de  cette 
efpèce,  fi  fréquentes  dans  les.  états  monar- 
chiques ,  qui  font  que  le  commerce  y  eft 
rarement  aufTi  floriffant  que  dans  les  ré- 
publiques.  Dans  les  dernières  ,  toutes  les 
ordonnances  de  cette  nature  ,  ne  tendent 
qu'au  bien  général  ;  au  lieu  que  chez  les 
fouverains  ,  ces  défenfes  ne  prennent  fouvent 
leur  fource  que  dans  les  inimitiés  ou  les  jaiou- 
fies  des  cours.  Car  les  fouverains  ordinaires 
facrifient  fouvent  les  avantages  de  l'induftrie  & 
du  commerce  ,  aux  petites  paflions  qui  les 
animent  contre  leurs  voifins,  11  eft  certain  que 
les  défenfes  réciproques  que  firent  dans  leurs 
états  l'Autriche,  la  Siléfie  &  la  Saxe,  furent 
moins  fondées  fur  la  perfuafion  d'un  avantage 
réel  ,  que  fur  l'humeur  &  l'envie  de  fe  nuire. 
Les  ordonnances  de  cette  efpèce,  qui  furent 
publiées  en  i7<;6,  firent  peut-être  plus  de  mal 
à  ces  provinces ,  que  toutes  les  fureurs  d'une 
guerre  de  fept  ans. 

L'impôt  le  plus  fenfible  pour  lesSiléfiens, 
fut  celui  qu'on  mit  fur  les  vins  de  Hongrie, 
que  l'on  taxa  au  double  de  leur  prix.  Il  arriva 
cependant  de-là,  qu'on  s'accoutuma  à  boire  des 
vins  de  France,  ce  qui  augmenta  beaucoup  le 
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commerce  de  Stetin,  qui  fit  paffer  les  vins  d^fi 
Bordeaux  en  iSiléfie,  par  la  voie  del'Odet. 

Il  eft  probable  ,  qu'en  général ,  le  commerce 
de  la  Siléfie ,  ne  perdit  rien  à  ces  défenfes, 
&  que  la  balance  fut  toujours  la  même.  Quand 
on  envoie  moins  de  marchandifes  chez  l'é- 
tranger, il  fort  moins  d'argent  du  pays  pour 
des  produdions  étrangères.  Mais  aufli  ,  eft 
reftreignant  le  débit  d'une  branche  confidérable 
de  commerce ,  il  fe  trouve  bientôt  plufieurs 
milliers  d'hommes  qui  manquent  de  travail  & 
de  nourriture.  Ceux  qui  ne  font  pas  établis, 
fortent  du  pays ,  la  fraude  &  la  contrebande 
augmentent  à  proportion  des  impôts;  la  recette 
des  accifes  diminue.  Si  l'on,  ajoute  à  cette 
diminution  celle  que  la  guerre  a  dû  caufer  ert 
Siléfie, dans  la  population  &  la  confommation  ; 
on  fentira  qu'après  la  guerre  de  fept  ans,  cette 
recette  devait  être  confidérableraent  baiflee. 

Il  femble  que  Frédéric  crut  avoir  trouvé  la 
caufe  de  cette  diminution ,  dans  la  négligence 
&  le  peu  de  talents  des  gens  chargés  du  recou- 
vrement &  de  Fadminiftration.  Un  préjugé  puifé 
dans  fon  éducation,  lui  fefait  croire  les  Alle- 
mands fans  adtivité  &  fans  talents.  En  1766, 
il  établit    une  régie  firancjaife.  (8)   On   dit 
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qu'Helvétius  ,  qui  vint  à  Potzdam  ,  après  la 
guerre  de  fept  ans ,  fit  au  Roi  un  tableau  ft 
avantageux  de  l'adminirtration  des  finances  de 
la  France ,  qu'il  réfolut  auflitôt  de  faire  venir 
des  financiers  &  des  commis  de  ce  royaume. 
Si  cela  eft,  il  faut  affurément  que  Frédéric  ait 
eu  beaucoup  de  confiance  dans  les  lumières 
de  l'auteur  de  l'efprit ,  pour  adopter  fon  opi- 
nion ,  malgré  les  cris  de  la  France  entière  ^  & 
les  ouvrages  fans  nombre,  qui  prouvaient  affez 
bien  que  l'adminiftration  des  finances  de  ce 
royaume  ,  était  aufli  ruineufe  pour  les  fujets 
que  pour  le  fouverain.  La  France  n'avait  pas 
encore  un  Necker ,  &  Louis  XVI  ne  régnait 
pas ,  pour  travailler ,  avec  des  intentions  admi- 
râbles ,  à  réformer  les  abus ,  &  à  foulager  les 
peuples.  On  a  prouvé  d'une  manière  fans  ré- 
plique ,  qu'en  divifant  les  impôts  de  la  France 
en  cinq  parties  ,  il  n'en  rentrait  que  trois  cin- 
quièmes dans  la  caifTe  du  Roi ,  &  que  les  deux 
autres  étaient  dévorés  par  60  fermiers-généraux 
.  infatiables  ,  &  par  des  légions  de  commis 
avides.  En  Siléfie ,  félon  l'arrangement  do  Fré- 
déric ,  les  frais  du  recouvrement  &  de  l'admi- 
niftration de  tous  les  impôts  &  revenus  de 
l'état ,  nîontent  à  peine  à  150,000  écus  ,  c'eft- 
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à-dire ,  au  tiers  de  la  recette  ;  &  ce  tiers  fefaié 
vivre  un  grand  nombre  de  foldats  invalides^ 
qui  étaient  commis ,  &  qu'on  aurait  toujours 
été  obligé  de  nourrir  fans  cela.  (  9  ) 

En  1766,  on  vit  fe  répandre  dans  les  états 
pru{riens,une  colonie deFranqois,  qui  s'établirent 
dans  toutes  les  villes  ,  fous  les  noms  de  direc 
teurs,  fousdiredeurs,  infpedeurs,  contrôleurs  ^ 
commis ,  plombeurs,  &c.  On  forma  des  brigades 
de  gardes  à  pied  &  à  cheval  ,  pour  faire  la 
la  guerre  aux  contrebandiers  ;  &  ces  gens -là 
eurent  des  appointements  exceffifs  ^  &  inouis 
jufqu'alors  dans  les  états  pruffiens.  (10)  La 
nouvelle  régie  multiplia  à  l'infini  les  formali- 
tés &  les  ordonnances  ;  &  comme  ces  nouveaux 
régifleurs  ne  connaiffaient  ni  la  langue  ni  les 
anciennes  loix  ,  il  était  naturel  ,  de  voir  naître 
une  foule  de  contradidions  ,  qui  produifirent 
enfui  te  la  confufian  &  le  défordre.  Si  l'on  ne 
hauflait  pas  par-tout  la  taxe  des  accifes  ,  on 
introduifit  du  moins  une  multitude  de  billets, 
certificats,  quittances  de  toute  efpèce,  qu'il  fallait 
payer.  Ces  billets  formèrent  en  effet  un  nouvel 
impôt  qui ,  au  lieu  d'entrer  dans  la  caiffe  du  Roi , 
augmentait  les  revenus  &  l'infolence  de  ces  nou- 
veaux venus.  Il  fallut  apprendre  une  'multitude 
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âe  petites  loix  ,  écrites  dans  Utie  îangUô 
étrangère  ,  &  qui  ne  femblaient  compliquées  à 
l'infini ,  que  pour  tendre  un  piège  à  la  bonne 
foi  des  fujets ,  les  faire  tomber ,  à  chaque  in- 
liant,  dans  des  délits  involontaires,  &  augmente!! 
la  recette  des  amendes  :  nouvelle  fource  de  rapine 
pour  les  commis  français.  On  vit  naître  une 
nouvelle  fcience  ;  celle  des  billets  &  des  loix 
de  la  régie  francaife;  on  vit  naître  un  nouvel  art, 
celui  d'échapper  aux  pièges  que  toutes  ces  peti- 
tes loix  tendaient  de  toutes  parts  fous  les  pas 
des  citoyens.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  défagréa- 
ble  pour  les  contribuables  ,  c'étaient  les  diffi- 
cultés &  les  formalités  qui  accompagnaient  cette 
contribution.  On  était  fort  heureux ,  lorfqu'ea 
recevant  un  tonneau  de  vin  étranger  ,  on  pou- 
vait, dans  une  journée  entière,  chercher  &  trou- 
ver les  différents  bureaux  où  il  fallait  payer, 
&  obtenir  le  foir,  avec  une  douzaine  de  petits 
billets  à  la  main ,  la  permiflion  de  mettre  fon 
vin  dans  fa  cave.  (  1 1  ) 

Les  punitions  ordonnées  contre  la  contre-, 
bande  &  la  fraude  ,  étaient  beaucoup  au-deflus 
de  la  proportion  du  dommage.  Les  juges  de 
ces  délits  dépendaient  en  grande  partie  de  la 
régie ,  &  partageaient  les  amendes.  On  fait  que 
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Ytédènc  caflaît  Touvent  ces  fentences  barbares 
ou  ridicules  ;  mais  c'était  feulement  lorfque  les 
juges  avaient  été  aflez  fots  pour  ne  pas  voir 
que  l'exécution  était  impoflfible ,  ou  lorfque  la 
rapine  était  trop  vifible.  (12)  La  plus  grande 
partie  payait  les  amendes  qu'il  plaifait  d'ordon» 
fier  à  ces  brigands  juridiques.  Les  amendes  d'un 
juge  des  accifes ,  dit  juge  d'attribution,  mon- 
taient à  plus  de  1000  écus  par  an  ;  &  celle 
d'un  juge  fupéricur ,  à  plus  de  çooo  écus,  fans 
compter  leurs  appointements. 

Le  public  ignore  fi  cette  régie  a  confidéra- 
blement  augmenté  les  revenus  du  Roi  ;  mais  à 
en  juger  par  les  plaintes  des  fujets ,  ils  fe  font  crus 
dix  fois  plus  chargés  qu'auparavant.  Il  était 
naturel  que  les  Allemands ,  qui  foupqonnent 
toujours  aux  Français ,  le  deflein  de  s'enrichir 
à  leurs  dépends ,  aient  été  prévenus  contre  un 
fyftème  de  finances  dont  l'exécution  était  con- 
fiée à  des  gens  de  cette  nation.  La  conduite 
de  plufieurs  d'entre  eux ,  prêta  de  nouvelles 
forces  au  préjugé  ;  on  les  regarda  conmie  au- 
tant d'ennemis ,  qui  venaient  piller  les  citoyens» 
&  on  crut  de  bonne  prife  tout  ce  qu'on  put 
fouftraire  aux  regards  vigilants  de  ces  argus 
'  déteftés. 
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Ï)epuis  ce  tems ,  le  peuple  ne  put  fe  per- 
fuader  que  l'augmentation  des  taxes  fur  les 
marchandifes  étrangères  ,  qui  entraient  dans  le, 
pays,  tendiffent  à  faire  fleurir  les  fabriques  du 
pays  ,  &  le  commerce  national.  On  regardait 
cette  raifon  comme  un  prétexte  imaginé  par  la 
régie,  pour  augmenter  la  recette,  fans  s'em- 
barralfer  du  mal ,  qui  pourrait  en  réfulter  dans 
la  fuite  pour  le  commerce.  Il  paroiflait  vrai- 
femblable  que  ces  financiers  français  ,  ne 
puflent  pas  efpérer  de  fe  conferver  longtems 
dans  leur  adminiftration  ;  &  femblables  à  des 
fermiers  qui  n'ont  loué  une  terre  que  pour 
quelques  années  ,  ils  travaillèrent  plutôt  à  tirer 
tout  le  profit  poffible ,  qu'à  préparer  à  leurs 
fuccefieurs  ou  à  leur  maître  ,  une  moiffon 
abondante  pour  l'avenir.  (  i  O 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner ,  que  les  Pruf- 
fiens  ne  regardaflent  pas  comme  un  crime 
contraire  à  leur  devoir  de  fujet,  de  faire  la 
contrebande  &  de  frauder  les  droits  des  accifes^ 
Les  troupes  des  contrebandiers  étaient  fré- 
quentes,  &  nùrchaient  fouvent  armées.  (14) 
Plus  fouvent  encore  elles  étaient  d'intelligence 
avec  les  commis  de  la  régie ,  (  i  S  )  &  parta- 
geaient le  profit  avec  eux.  Les  Français  eux^ 
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mêmes  étaient  étonnés  des  rufes  que  Pon  ftv 
ventait  tous  les  jours ,  pour  tromper  leur  vigî- 
lence.  Tout  prouve  que,  fous  la  régie  françaife, 
on  fefait  entrer  plus  de  marchandifes  étran- 
gères qu'auparavant;  &  que  depuis  1766,  le 
commerce  eft  tombé  fenfiblement  d'année  en 
année.  Cependant  les  négociants  &  les  rouil- 
liers  ,  fe  plaignaient  moins  de  l'augmentation 
des  taxes ,  que  des  difficultés  qui  en  accom- 
pagnaient le  payement  ,  du  tenis  qu'il  fallait 
perdre  pour  en  fortir ,  &  des  précautions  mi- 
nutieufes  qu'on  était  obligé  de  prendre  fans 
celTe  ,  pour  échapper  à  la  prévarication  où 
mille  petites  ordonnances  femblaient  vous  con- 
duire ,  comme  malgré  vous.  Un  grand  nombre 
de  marchands  Polonais ,  Ruffes  &  Hongrois  , 
révoltés  de  toutes  ces  formalités  &  de  l'info- 
lente  rapacité  des  commis  ,  ont  préféré  des 
voies  plus  longues  &  plus  difpendieufes  pour 
fe  rendre  en  Autriche ,  en  Bohème  &  en  Saxe  j 
&  l'impôt  de  tranfit  qui  était  confidérable  avant 
l'arrivée  des  Français ,  était  prefque  nul  à  la 
£n  du  règne  de  Frédéric  IL 

Frédéric  II  avait  témoigné  dans  tous  les 
autres  arrangemens  de  finances ,  qu'il  ne  voulait 
autre  chofe  que  foula^er  fes  fujets ,  autant  qu'il 
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était  poflible.  Cependant  il  entendait  leurs  plain- 
tes continuelles  ,  &  il  connaifTait  l'horreur  de 
fon  peuple  contre  la  régie  francaife.  Mais  quand 
il  avait  une  fois  pris  un  parti ,  il  y  reliait  irré- 
vocablement attaché.  Il  craignait  en  changeant 
trop  facilement ,  de  faire  voir  l'homme  ;  &  il 
penfait  qu'à  la  fin  ,  malgré  tout  le  mai  qui 
pourrait  en  réfulter,  le  peuple  ferait  toujours 
porté  à  le  juftifier ,  en  lui  fuppofant  la  connaif- 
fance  de  quelques  avantages  fecrets  au-deflus 
de  l'intelligence  du  public.  Enfin  ,  Frédéric 
recevait  toutes  les  plaintes  de  fes  fujets  contre 
la  régie  ;  mais  il  les  renvoyait  prefque  toutes 
à  cette  même  régie ,  &  ne  fefait  par  là  qu'aug- 
menter l'infolence  des  régifleurs ,  &  la  haine 
&  le  défefpoir  du  peuple  ,  qui  finiflait  par  fe 
taire ,  &  fe  dédommager  par  la  fraude.  En  effet, 
la  régie  françaife  a  joui  pendant  près  de  20  ans 
d'un  pouvoir  abfolu  dans  fa  partie ,  &  d'une 
autorité  indépendante  de  tous  les  autres  tribu- 
naux &  départements.  Elle  a  fait  tout  ce  qu'elle 
a  pu  pour  attirer  auffi  les  péages  de  la  cam- 
pagne fous  fon  adminiftration,  &  s'emparer  du 
monopole  des  vins  étrangers ,  du  tabac ,  du  café, 
de  l'eau-de-vie ,  &c.  ,  fous  le  nom  de  régales 
rovdles.  (16) 
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Lïs  péages  de  la  campagne  font  partie  des 
revenus  domaniaux  du  Roi ,  &  entrent  dans  la 
caiiïe  des  domaines.  Les  pé:;ges  des  villes  &  de 
quelques  feigneurs ,  pour  la  fauve-garde  &  l'en- 
tretien des  routes ,  ponts ,  chauffées ,  &c.  font 
peu  confidérables.  Mais  aufli  les  chemins ,  les 
ponts  &  les  chauffées  ,  font  fort  mal  entrete- 
nus. (  17  )  Avant  1766 ,  les  péages  royaux  rap- 
portaient en  Siléfie ,  200,000  écus  par  année. 

Le  droit  rcgalien  le  plus  confidérable  en  Si- 
léfie, confifte  dans  le  monopole  du  fel.  Le 
commerce  de  cette  denrée ,  d'une  néceffité  fi 
générale,  a  ceffé  d'être  libre  dans  cette  pro- 
vince. Dès  le  141116  fiècle,  les  Rois  de  Bohème 
accordèrent  aux  villes  le  commerce  du  fel ,  à 
titre  de  droit  régalien.  La  plus  grande  partie 
de  ce  fel  fe  tire  des  falines  royales  de  Halle  & 
Schœnbeck  ,  &  fe  tranfporte ,  à  peu  de  frais , 
dans  les  différentes  provinces  ,  par  l'Elbe, 
la  Sprée  ,  enfermé  dans  des  tonnes.  Les 
frais  forment  à  peu-près  un  tiers  de  la  vente , 
les  deux  autres  tiers  font  tout  profit  pour  le 
Roi.  Pour  la  partie  de  la  Siléfie,  fituée  au  de-là 
de  l'Oder ,  on  fait  venir  tous  les  ans ,  environ 
30,000  quintaux  de  fel  gemme ,  des  mines  de 
■^ilizka  en  Pologne ,  qui  font  à,  20  liaies  des 
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frontières  de  la  Siléfie.  On  le  tranQjorte  dana 
les  magafms  de  la  haute-Siléfie  par  la  Viftule, 
ou  fur  des  voitures ,  en  cilindres  de  quelque? 
quintaux ,  que  Ton  nomme  Balwanm  ;  chaque 
communauté  eft  obligée  d'acheter  une  certaine 
quantité  de  ce  fel.  Les  payfans.  pilent  dans 
des  mortiers  celui  dont  ils  ont  befoin  pour 
leur  ufage  ,  &  expofent  le  refte  en  morceaux 
dans  leurs  étables  &  dans  leurs  cours ,  pour  lo 
faire  lécher  aux  brebis  &  aux  vaches.  On  at- 
tribue la .  beauté  &  la  fineffe  de  la  laine  de 
Siléfie  ,   aux  qualités  particulières   de  ce  fel. 

La  caifTe  royale  retire  autant  du  commerce 
de  Ce  fel  gemme,  que  de  celui  du  fel  maria; 
mais  comme  ces  mines  font  fîtuées  dans  la  con- 
trée qui  eft  échue  à  la  maifon  d'Autriche, 
dans  k  partage  de  la  Pologne ,  il  eft  à  craindre 
que  le  prix  n'en  foit  augmenté  un  jour  confi- 
dérablement.  Les  économiftes  Siléfiens  mettent 
un  fi  grand  prix  au  revenu  de  ces  falines, 
qu'ils  ne  fauraient  pardonner  l'ignorance  ou  la 
négligence  des  minillres  de  Pruile,  qui  n'ont 
pas  fongé ,  lors  du  partage  de  la  Pologne  ,  à 
faire  entrer  ces  falines  dans  la  portion  du  Roi. 

Les  moyens  que  l'on  prend  pour  empêcher- 
les  ha.bJtaAS    des   frontières   de  la  Pologne , 
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d'acheter  leur  fel  dans  ce  pays ,  où  ils  pour, 
raient  l'avoir  à  beaucoup  meilleur- marché, 
paraiflTent  fort  durs.  Chaque  ville  ,  chaque  com- 
munauté eft  obligée  de  prendre  &  de  payer 
dans  les  greniers  rpyaux,  une  certaine  quan- 
tité de  fel ,  qu'elles  diftribuent  enfuite  à  cha^ 
cun  des  habitans.  On  compte  pour  chaque 
grande  perfonne ,  trois  mefures  de  fel  par  an, 
(^  1 8  )  Le  furplus  doit  être  pris  auflTi  dans  les 
greniers  royaux.  Il  eft  certain  que  cette  taxe  ne 
fuffit  pas  ;  car  il  eft  prouvé  que  les  habitans 
en  tirent  encore  fecrettement  une  grande  quan- 
tité de  la  Pologne.  Le  furplus  du  fel  marin  & 
du  fel  gemme  ,  rapporte  en  Siléfie  environ  un. 
demi  -  million  d'écus  par  an. 

Les  habitans  ne  fe  plaignent  point  de  la 
cherté  du  fel  marin  ,  parce  qu'ils  y  font  accou^ 
tumés  ;  mais  bien  de  la  faufle  mefure  des  tonnes. 
On  voit  ici  comme  par-tout  ailleurs  ,  les  in- 
convénients inféparables  des  fermes.  Lesfalines 
font  affermées  ,  &  le  fermier  trompe  pour  fon 
profit.  Pour  remédier  à  la  fraude  des  mefures , 
on  a  voulu  régler  cette  marchandife  au  poids, 
&  le  fermier  y  a  gagné  un  quart  fur  chaque 
tonne,  en  ne  livrant  que  du  fel  humide.  Le  fer, 
mkx  des  falines  royaies  s'eft  enrichi  confidé. 
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fablement ,  &  Frédéric  II  a  fermé  les  yeux  fur 
fa  fortune. 

Les  revenus  des  domaines/oréts ,  mines  &  for- 
ges de  fer  en  Siléfie ,  montent  annuellement  à 
300,000  écus.  Les  terres  des  domaines  font  diftri- 
buces  en  grands  baillages ,  qui  font  en  adminiftra- 
tion ,  ou  affermés.  Il  eft  vraifemblable  qu'il  ferait 
avantageux  pour  la  population  &  les  revenus 
publics  ,  de  divifer  les  terres  de  ces  baillages 
en  petites  métairies ,  &  de  les  vendre  ou  louer 
à  baux  amphitéotiques.  Car  dans  un  baillage , 
où  vit  maintenant  un  bailli  avec  quelques  gens, 
on  verrait  bientôt  pulluler  des  familles  entières 
de  cultivateurs  qui ,  outre  la  rente  de  leurs  terres, 
contribueraient  encore  ,  par  l'impôt  territorial, 
que  le  Roi  eft  obligé  de  payer  lui-même  ;  & 
l'augmentation  de  la  population  fournirait  de 
nouveaux  foldats  pour  l'armée,  &  de  nouveaux 
bras  pour  l'agriculture.  Depuis  quelque-tems , 
l'Angleterre  offre  un  exemple  fenfible  des  -fuites 
funeftes  des  grandes  fermes.  L'état  fe  dépeuple 
vifiblement  ;  &  des  villages  entiers  deviennent 
déferts.  (19)  Cependant  il  y  a  des  gens  qui 
font  attachés  au  fyftème  des  fermes ,  &  qui  pré- 
tendent que  les  fabriques  exigent  un  fi  grand 
nombre  de  bras ,  que  la  claffe  des  cultivateurs 
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ne  faurait  plus  être  augmentée.  Mais  cette  raifon 
ne  faurait  être  appliquée  ù  une  province  telle  que 
Ja  Silcfie,  où  100,000  cultivateurs  pourraient 
encore  vivre  de  leur  travail ,  fans  faire  le  moindre 
tort  aux  fabriques. 

Gn  a  effayé  ce  partage  des  domaines  ,  fu? 
quelques  niauvaifes  terres.  Mais  on  y  a  mis  des 
gens  qui  n'entendaient  rien  à  l'agriculture,  & 
la  ftérilité  du  terrain,  jointe  à  leur  ignorance, 
les  ayant  mis  hors  d'état  de  payer  leurs  rentes; 
le  Roi  en  a  conclu  ,  que  le  fyftéme  ne  valait 
rien.  On  vient  de  remettra  la  chofe  en  délibé- 
ration fous  le  règne  actuel. 

Les  forêts  royales  enSiléf^e  font  très.confidq- 
rables  ;  mais  Jes  plus  grandes  fe  trouvent  daQ3 
des  contrées ,  où  il  n'y  a  ni  culture  ni  popula- 
tion. La  corde  de  bois  à  brûler ,  ne  coûte  qu'un 
demi  florin  dans  les  forêts  de  la  hàute-Siléfie; 
&  ces  forêts  comprennent  plus  de  200,000 
arpents.  Le  revenu  des  forêts  eft  donc  peu  con- 
fidérable  à  proportion  de  leur  étendue.  Dans 
plufieurs  rndroits,  elles  ne  rapporteraient  rien 
du  tout  ,  fans  les  forges  de  toute  efpèce  qus 
Ton  a  établies  dans  les   environs. 

Les  juifs  payent  dans  cette  province  plus 
de  10,000  écus  par  an ,  pour  ce  qu'on  appelle 
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protecîîon  ;  &  l'impôt  des  cartes  &  du  papier 
timbré,  monte  à  plus  de  20,000  écus.  Le  timbre 
fe  paie  à  proportion  de  l'importance  de  l'affaire 
ou  de  la  vente  qui  exige  l'écrit,  le  mémoire 
ou  le  contrat;  il  y  a  des  degrés  depuis  6  fois, 
jufqu'à  1000  fois  la  valeur  du  papier. 

Les  autres  revenus  confiftent  dans  le  produit 
des  poftes,les  amendes  fifcales,  certains  impôts  fur 
les  terres  qui  relèvent  immédiatement  de  quel- 
ques villes  ,  &  fur  quelques  couvents  &  com- 
manderies.  Ceux  qui  entrent  en  pofTeffion  d'un 
emploi  ou  d'un  bénéfice,  paient  auffi  à  la  caiffe 
royale  ,  un  quartier  de  leur  revenu.  Ces  revenus 
que  Ton  nommait  autrefois  ,  impôt  des  recrues , 
étaient  employés  à  lever  de  nouveaux  foldàts. 

Tous  les  revenus  (Jes  domaines  royaux  en 
Silélie  montent  à  loooooo  écus. 

L'impôt  territorial  à  1704952 

L'induftrie  à  là  campagne  à  içoooo 

L'accife  à  1000000 


Ainfi  le  Roi  retke de  cette  prov,  }8S49Î2  écus. 
Le  plan  ou  l'état  des  dépenfes  ,  eft  fixé  en 
comféquence  de  cette  recette  ,  dont  la  plus 
grande  partie  eft  fûre  en  tems  de  paix ,  &  dont 
ta  partie  fujette  à  varier,  tels  que  l'accife,  l'io- 
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duftrîe  ,  les  péages,  &c. ,  a  augmenté  tous  les 
ans  jufqu'au  commencement  de  la  guerre  de 
fept  ans.  Le  revenu  de  l'impôt  territorial  &  des 
accifes,  eft  deftiné  aux  dépenfes  de  l'armée, & 
à  l'entretien  des  forterefles ,  arfenaux  &  autres 
édifices  militaires.  On  paye  aufli  de  cette  caiffe, 
lescharoisdespayfans,  qui  font  obligés  démener 
avec  leurs  chevaux ,  les  officiers  de  l'état  civil 
&  militaire  ,  qui  voyagent  pour  les  affaires  de 
l'état.  On  tire  de  la  caiffe  des  domaines ,  les 
appointements  des  confeillers  &  des  autres  gens 
qui  font  au  fervice  du  Roi,  dans  la  province, 
ainfi  que  les  autres  dépenfes  de  l'état  civil  ;  & 
tout  cela  eft  payé  avec  la  plus  grande  exadi- 
tude. 

Les  appointements  des  officiers  civils  de  la 
province,  font  plus  confidérables  en  Siléfie  que 
dans  plufieurs  autres  pays  ;  mais  auffi  la  négli- 
gence &  les  fautes  y  font  punies  plus  févère- 
ment  que  par-tout  ailleurs.  Comme  ces  gens 
font  la  plupart  des  étrangers  ,  le  public  ne  les 
aime  point ,  les  épie  continuellement ,  &  il  fe 
trouve  toujours  des  délateurs,  pour  faire  punir 
ceux  qui  manquent  d'exaditude  ou  de  fidélité. 

Au  commencement  de  chaque  année  civile, 
c'eft.à-dire,  au  premier  juin,  on  préfentait  au 


Roi ,  l*état  de  la  recette  &  de  la  dépenfe  de  cette 
caifTe.  (20)  Dans  ces  états  ,  les  fommes  que 
nous  avons  rapportées  fervent  de  bafc  à  la 
recette  ;  &  dans  la  dépenfe ,  on  rapporte  non 
feulement  les  dépenfes  déterminées;  mais  encore 
les  dépenfes  extraordinaires  ,  telles  que  bâtiniens, 
faits  par  ordre  du  Roi  ,  remifes  d'impôts,  frais 
de  voyages  ,  enquêtes,  &c.  Le  Roi  fignait  les 
états  après  les  avoir  examinés ,  &  ils  fervaient 
enfuite  de  régie  aux  chambres  &  aux  caifTes. 
Les  dernières  ne  pouvaient  payer  un  denier  au 
delà  des  dépenfes  fixées  &  ordinaires ,  fans  un 
ordre  particulier  du  miniftre  de  la  province  & 
de  la  chambre  ;  &  le  miniftre  &  la  chambre 
ne  pouvaient  eux-mêmes  donner  des  ordres 
de  cette  nature  un  peu  confidérables ,  fans  un 
ordre  exprès    du  Roi. 

Le  premier  principe  de  l'adminiftration  des 
finances  en  Prufle ,  c'eft  qu'à  la  fin ,  la  recette 
excède  toujours  la  dépenfe.  Ce  furplus  monte 
année  commune ,  en  Siléfie  à  un  demi  million 
d'écus.  Les  dépenfes  pour  l'armée  &  les  édifices 
militaires  montent  ordinairement  à  2900000  éc. 
Celles  de  l'état  civil  à  400000 

Total  ....  3300000 
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i/â  recette  annuelle  eft  comme 

nous  l'avons  marqué  de  î8î49î2  écùè 

Ainfi  le  furplus  eft  de  çs49î2 

De  ce  furplus ,  une  partie  étaifi  verfée  dans 
le  tréfor ,  &  Frédéric  II  employait  ordinaire- 
ment le  refte  ,  à  rebâtir  des  villes ,  établir  des 
colonies ,  faire  des  améliorations  dans  la  pro- 
vince ,  où  des  pf éfents  à  des  particuliers. 

Tel  eft  le  tableau  général  de  1  adminiftration 
des  finances  de  Frédéric  II  en  Siléfie  :  &  c'eft 
à  peu-près  fer  le  même  fyftème  que  font  admi- 
niftrées  toutes  les  autres  provinces.  (21  ) 

L'IMPOT  territorial  dans  les  campagnes,  & 
l'accife  dans  les  villes  ,  font  les  feuls  impôts 
de  la  province  de  Siléfie  ;  mais  les  fujets  font 
encore  tenus  à  quelques  fervices  qui  ont  pour 
objet  la  défenfe  du  pays.  Ils  confiftent  i)  dans 
l'obligation  du  fervice  militaire  ;  2)  dans  le 
logement  des  foldats  ;  3)  dans  les  charois,  li- 
vraifons  &  ouvrages,  que  les  payfans  &  habi- 
tans  des  villages  font  obligés  de  fournir  au 
Roi  i  à  fon  armée  &  à  fes  officiers  &  gens , 
dès  qu'ils  en  font  requis. 

Toutes  ces  obligations  exiftaient  déjà  fous 
le  régne  de  Charles  VI  ;  mais  fi  l'on  réfléchit 
fur  la  différence  djs  gouvernemens  des  deux 
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prmces  ;  on  fentlra  aifément ,  que  les  fervices 
relatifs  au  militaire  ,  durent  être  exigés  bien 
plus  févèrement  fous  le  règne  de  Frédéric  II , 
que  fous  le  précédent.  En  effet ,  fous  l'Empe^ 
reur  Charles  VI,  il  y  avait  à  peine,  dans  toute 
la  Siléfie ,  4000  foldats  ;  fous  le  règne  de  Fré- 
déric ,  on  en  comptait  40,000  dont  la  moitié 
étaient  des  gens  nés  dans  la  province.  De  cette 
manière  ,  le  fardeau  parait  être  devenu  dix 
fois  plus  grand.  Mais  on  fe  tromperait  en 
croyant  qu'il  eft  auffi  dix  fois  plus  accablant  ; 
&  qu'on  ôte  au  foldat  Siléfien  ,  le  tems  &  la 
liberté  de  cultiver  fes  terres.  On  voit  au  con* 
traire ,  que  l'augmentation  des  troupes  a  contri- 
bué en  Siléfie  à  augmenter  l'induftrie  &  la  cir- 
culation. 

Il  eft  clair  que  par  l'armée  entretenue  dans 
cette  province,  &  le  payement  exaét  &  ponu- 
tuel  de  chaque  foldat ,  la  plus  grande  partie 
des  revenus  de  la  province  ,  fortaient  des 
coffres  du  Roi ,  pour  rentrer  en  circulation ,  & 
procuraient  au  bourgeois  &  au  cultivateur ,  une 
efpéce^de  certitude  à  des  moyens  de  fubfiftan- 
ce  ,  &  à  réchange  de  fes  denrées  contre  de 
l'argent.  Il  y  a  beaucoup  de  contrées  ,  où  le 
gentilhomme  &  le  payfan  n'avaient  point  de 


48 

lîiarche  autrefois ,  pour  fe  défaire  du  furplus' 
du  bled  ,  du  foin ,  de  la  paille ,  du  bétail  & 
des  autres  productions  de  leurs  terres.  Dans 
cette  fituation  ,  ils  cultivaient  peu  ,  l'agri- 
culture languiffait  ;  le  gentilhomme  ne  s'occu- 
pait que  de  la  chaffe ,  &  ne  fongeait  point  à 
améliorer  fes  terres.  On  trouvait  plufieurs  villes, 
où  il  n'y,  avait  ni  boulanger ,  ni  brafleur ,  ni 
boucher ,  ni  mercier. 

Maintenant  ,  on  trouve  en  Siléfie  plus  de 
80  villes  de  garnifon  ,  diftribuées  dans  la  pro- 
vince, de  manière  que  les  villageois  de  toutes 
les  contrées ,  peuvent  venir  aifément  y  échan- 
ger contre  de  l'argent,  le  furplus  de  leurs  den- 
rées. Une  petite  ville ,  qui  n'a  pour  garnifon 
qu'un  efcadron  de  houfards  ,  reçoit  par  là  ^  <; 
à  6000  écus  par  an  ,  pour  fon  entretien.  Cet 
argent  retourne  dans  les  mains  du  bourgeois 
&  du  payfan ,  qui  fournirent  au  foldat  les  be- 
foins  de  fa  vie.  Si  l'on  obferve  que  la  circula- 
tion de.  1000  écus  argent  comptant,  procure 
la  vie  &  l'aifance  à  un  grand  nombre  de  fa- 
milles laborieufes  ;  que  l'on  calcule-  quelle 
fource  de  population  ,  d'activité  &  d'aifance , 
ne  doivent  pas  produire  deux  millions  d'écus, 
verfés  tous  les  ans  dans  le  cercle  d'une  province. 

Il 
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li  y  a  dix  ans  que  la  petite  ville  de  Silberberg, 
pouvait  à  peine  entretenir  quatre  à  cinq  braC- 
feurs ,  boulangers  ,  bouchers  &  marchands.  A 
préfent  que  la  forterefle  eft  rebâtie ,  &  qu'il  y  a 
une  garnifon  de  1600  hommes,  qui  y  fait  en- 
trer plus  de  40,000  écus  par  an  ;  ces  profefTions 
nourriflent  plus  de  ço  familles  ;  &  cette  aug- 
mentation d'aifance  &  de  population  a  aug- 
menté, à  proportion  ,  le  nombre  des  autres 
métiers. 

Cependant  il  eft  certain  que  tous  ces 
avantages  difparaîtraient ,  &  qu'une  armée  de 
40,000  hommes  dans  une  province ,  telle  que 
la  Siléfie ,  ferait  un  monftre  dévorant,  fans  l'or- 
dre &  l'exaditude  ,  avec  laquelle  elle  eft  payée^ 
fans  la  difcipline  admirable  ,  qui  contient  le 
foldat  dans  le  devoir.  Les  S'iléfiens ,  défolés  au^ 
paravant  par  les  troupes  impériales ,  ne  pou- 
vaient fe  faire  une  idée  de  cette  difcipline  ,  & 
ils  frémiflaient  au  feul  nom  de  garnifon.  Qiiand 
on  lit  les  plaintes  continuelles  que  cette  pro- 
vince fefait  fous  le  règne  précédent ,  contre  les 
exaclions  militaires ,  on  dirait  qu'il  eft  queftion 
d'une  armée  qui  pille  une  province  ennemie. 
Les  foldats  qui  n'étaient  pas  payés  exactement, 
étaient  obligés  de  vivre  comme  ils  pouvaient  ; 
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%n  ne  donnait  rien  aux  habitans  pour  îe  loge- 
inent ,  provifions ,  eharois  &  autres  corvées. 
L'argent  qu'ils  payaient  pour  les  recrues  ,  for- 
tait  de  la  province ,  &  n'y  rentrait  jamais. 

L'expérience  &  la  comparaifon  a  prouvé 
aux  Siléfiens  i,  qu'une  armée  gouvernée  félon 
la  conftitution  militaire  de  la  PrufTe ,  favorife 
plus  généralement  la  circulation  &  l'induftrie  \ 
que  les  profufion's  dune  cour  voluptueufe, 
Auffi  entend-on  maintenant  peu  de  gens  en 
Siléfie ,  fe  plaindre  d'une  garnifon  qui  fait 
circuler  tous  les  ans  plus  de  deux  millions 
d'écus  dans  la  province. 

Une  efquiife  légère  few  fentir  que  cet  avan- 
tage n'eft  pas  trop  payé  par  l'obligation  du 
fervîce  militaire  pour  les  jeunes  garçons ,  par 
celle  de  fournir  au  foldat ,  à  un  certain  prix^ 
des  logements  ,  des  voitures  ,  des  chevaux , 
du  bled  &  du  fourage  ,  &  de  travailler  aux 
remparts  des  fortifications. 

Dans  la  conftitution  aduelle  des  états  mo- 
narchiques,  qui  font  obligés  d'entretenir  des 
armées  coloflales  ,  le  premier  devoir  du  fujet , 
eft  alTurément  le  fervice  militaire.  Dans  tous 
les  tems ,  &  fous  toutes  les  efpèces  de  gou- 
vernemens,  ce  fut  un  devoir  pour  les  hommes 


àe  s'armer  pour  la  défenfe  de  la  patrie.  Ce 
n'eft  que  dans  les  tems  modernes ,  que  les 
fujets  de  quelques  états ,  ont  fourni  de  l'argent 
pour  enrôler  les  foldats ,  au  lieu  de  fervir  eux- 
mêmes.  Mais  en  Prufle ,  la  conftitution  mili- 
taire eft  bien  au-deffiis  de  ce  qu'elle  fut  jamais, 
ni  dans  les  états  anciens  ,  ni  dans  la  plupart 
des  modernes.  Il  ne  ferait  pas  difficile  de  prou- 
ver que ,  dans  le  tems  que  Rome  gouvernait 
l'Afie  ,  l'Afrique  &  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe ,  elle  n'avait  pas  fur  pied  des  armées 
plus  nombreufes  que  celles  qu'entretenait  Fré- 
déric en  tems  de  paix.  Dans  la  province  de 
Siléfie  ,  par  exemple  ,  il  y  a  continuellement 
fix  légions,  à  compter  comme  les  Romains; 
&  la  moitié  de  ces  troupes  doivent  être  com- 
pofées  de  foldats  nés  dans  la  province.  Jamais 
les  Romains  n'entretinrent  une  garnifon  fi  con- 
fidérabLe,  dans  aucun  de  leurs  royaumes  con- 
quis. 

Nous  avons  montré  quels  moyens  l'admi- 
niftration  met  en  œuvre ,  pour  entretenir  cette  - 
arméie  aux  dépends  de  la  province ,  fans  que 
les  impôts  foient  beaucoup  plus  confidérables, 
que  fous  le  dernier  règne  de  la  maifon  d'Au- 
triche. Mais  comment  cette  province,  avec  ù 
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population  actuelle  ,  peut- elle  fournir  contr. 
nuellement  20,000  hommes  en  état  de  porter 
les  armes?  (22)  On  ne  faurait  donner  ici 
pour  exemple  Sparte  &  la  SuifTe ,  où  tous  les 
hommes  étaient  foldats.  A  Sparte  ,  les  Ilotes 
cultivaient  les  terres,  &  les  Suifles  ont  peu  de 
terres  à  cultiver.  L'adminiftration  étonnante  de 
Frédéric  II  a  réfolu  ce  problème  ;  &  mainte- 
nant la  chofe  parait  toute  fimple. 

On  fent  aifément  qu'avec  la  population  ac- 
tuelle de  la  province ,  on  ne  peut  entretenir 
cette  armée  par  une  milice  dont  le  fervice  ne 
dure  que  quelques  années.  Parmi  1^00,000 
habitans  ,  on  en  compte  à  peine  s 0,000  qui 
foient  propres  au  fervice  pruflîen.  Il  n'eft  donc 
pas  poffible  de  congédier  tous  les  ç  ou  lo  ans 
20,000  foldats  du  pays ,  &  d'en  lever  autant 
de  nouveaux.  L'état  des  chofes  exige  donc  que 
l'on  garde  les  foldats  au  fervice  le  plus  long- 
tems  qu'il  eft  pofTible.  Mais  ceux  qui  font  du 
pays ,  ne  paflent  que  quelques  mois  de  l'année 
à  leurs  régiments ,  pour  faire  les  exercices  & 
palTer  en  revue  ;  tout  le  refte  de  l'année ,  ils 
relient  dans  leurs  foyers.  Comme  ils  ne  reçoi-  ' 
vent  plus  de  paie  depuis  le  iour  où  ils  rentrent 
chex  eux,  ils  font   obligés  de  chercher  dans 


le  travail  de  la  terre  ou  dans  les  fabriques  & 
les  métiers ,  les  moyens  de  fubfifter.  Cet  arran- 
gement fait  ,  qu'en  tems  de  paix  ,  les  foldats 
du  pays  &  une  grande  quantité  des  étrangers , 
travaillent  pendant  neuf  mois  de  l'année.  Les 
trois  mois  d'exercices  &  de  revues ,  feraient  à 
peine  fenfibles  pour  la  province  ;  fi  on  ne  pre- 
nait précifément,  pour  cela  ,  la  faifon  de  la 
moilTon  &  des  femailles  ,  où  les  campagnes 
ont  le  plus  grand  befoin  de  bras. 

Cet  arrangement  eft  fondé  fur  ce  qu'on  ap- 
pelle cantonne mem.  Chaque  régiment ,  excepte 
les  houfards ,  a  un  canton  affigné ,  compre- 
nant un  certain  nombre  de  villes  ou  villages, 
où  il  a  droit  de  prendre  ,  pour  le  fervice  mili- 
taire ,  les  jeunes  gens  dont  il  a  befoin,  Le  ré- 
giment tient  une  lifte  de  tous  les  fils  de  bour- 
geois -Se  de  payfans  du  canton  ,  qui  font  mar- 
qués fur  les  regiftres  des  baptêmes.  Tous  les 
ans ,  on  envoie  dans  le  canton  un  officier  du 
régiment  ,  pour  examiner  les  jeunes  gar- 
çons ,  les  mefurer ,  &  marquer  ceux  qui  font 
propres  au  fervice.  Mais  la  levée  ne  faurait  fe 
faire  arbitrairement ,  fans  en  donner  avis  à  la 
chambre,  qui  envoie  des  commiffaires  ,  aux- 
quels il  eft  ordonné  d'obferver  avec  foin  fi  tout 
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fe  fait  félon  les  ordonnances.  Le  règlement 
établi  à  ce  fujet,  met  des  bornes  au  pouvoir 
des  régiments  ,  &  détermine  les  cas ,  où  il 
peut  faire  des  levées.  Il  y  a  des  exemptions 
déterminées ,  relatives  au  bien  de  l'agriculture  ^ 
des  fabriques  &  de  la  population.  Ce"  règle- 
ment exempte  i)  les  fils  uniques ,  qui  doivent 
fuccéder  à  leurs  pères  dans  quelques  places , 
ou  ceux  dont  une  famille  ne  faurait  fe  pafleï 
po-ur  cultiver  les  terres  ,  ou  qui  font  obligés  de 
nourrir  une  mère  pauvre  ou  infirme^,  ou  des 
frères  &  fœurs  en  bas  âge.  2)  Les  étrangers 
nouvellement  établis  dans  le  pays  ,  &  les  fils 
qu'ils  ont  amenés  avec  eux.  9  )  Les  tifferans ,  (en 
Siléfie.)  4)  Les  artifans  dans  certaines  profeffions^ 
fuivant  leur  utilité  &  leur  rareté  dans  chaque 
province.  Par  exemple  ,  comme  1^  ville  de 
Breftau  &  le  canton  des  montagnes  ,  font  le 
fiège  des  fabriques  de  toile  ;  ces  endroits  font 
exempts  de  fervice  militaire.  Il  eft  vrai  que  les. 
montagnes  de  Siléfie  font  aifeclées  à  la  garde 
du  Roi  ;  mais  il  eft  rare  qu'on  en  tire  des  fol- 
dats  pour  ce  régiment ,  parce  que  les  généraux 
des  autres  régiments  ,  s'empreffent  d'offrir  au 
Roi  leurs  plus  beaux  hommes ,  pour  les  mettre 
(i^ps  fon  régiment  des  gardçs. 


Au  prîntems  ,  les  cantonijles  (les  foldat^ 
des  cantons)  font  appelles  au  régiment,  pour 
être  exercés.  Dans  l'efpace  de  trois  mois ,  il 
faut  qu'ils  foient  en  état  de  paraître  aux  revues 
du  Roi.  Pendant  tout  le  tems  qu'ils  font  au 
régiment ,  ils  reçoivent ,  comme  les  autres  fol- 
dats ,  la  paie  ,  l'habit  &  le  logement.  Dès  que 
les  revues  font  finies ,  on  les  renvoie.  Comme 
les  capitaines  profitent  de  la  paie  de  ces  fol- 
dats ,  dès  qu'ils  font  renvoyés  ,  il  n'sft  pas  à 
craindre  qu'ils  les  gardent  dans  leur  compagnie 
yn  jour  de  plus  qu'il  n'efl  néceffaire. 

Hors  le  tems  du  fervice  ,  ces  foldats  font 
dans  la  clafle  ordinaire  des  autres  villageois, 
&  dépendent ,  comme  eux ,  du  feigneur  de  la 
terre.  Ils  peuvent  fe  marier ,  acheter  des  terres 
&  contraéler  d'autres  engagements. 

Dans  une  grande  partie  de  la  Siléfie,  fur- 
tout  vers  la  Pologne ,  le  fervice  militaire  eft 
un  moyen  d'adoucir  les  moeurs  groffières  des 
habitans.  Aéluellement  encore  ,  on  retrouve 
dans  ces  contrées  ,  ces  Slaves  barbares  &  mal- 
propres dont  Procope  nous  a  lailTé  la  peinture. 
(23)  Il  en  eft  de  même  des  habitans  de  1^ 
Poméranie ,  de  la  Prufle  &  de  la  Weftphalie, 
i.es  nouveaux  foldats  prennent  au  régiment  deç 


leqons  d'ordre  &  de  propreté  ;  &  plufieurs 
d'entre-eux  qui  ne  favaient ,  dans  leurs  villages, 
qu'un  jargon  barbare  &  inintelligible  par-tout 
ailleurs  ,  apprennent  enfin  la  langue  de  leur 
patrie.  De  retour  dans  leurs  villages ,  ils  y  de- 
viennent des  modèles  de  politefle  &  de  bon 
ton  ;  &  ils  contribuent  ainfi,  en  quelque  faqon, 
au  progrès  de  la  civilifation.  Dans  plufieurs 
villages,  ces  fortes  de  foldats  que  l'on  nomme 
Beiirlaubten  ,  c'eft-à-dire  ,  renvoyés ,  fiant  les 
feuls  qui  fâchent  parler  allemand ,  &  qui  aient 
l'air  un  peu  civilifés. 

Pendant  la  paix,  le  logement  des  foldats 
eft  borné  aux  villes.  Quoique  les  deux  tiers 
feulement  dès  villes  de  Siléfie  aient  garnifon  , 
le  fardeau  eft  pourtant  reparti  également  fur 
toutes  ,  ce  qui  foulage  beaucoup  celles  qui 
font  obligées  proprement  de  le  fupporter. 
Cette  répartition  fe  fait  par  le  moyen  d'une 
impofition  fur  chaque  niaifon  des  villes  ,  &  fur 
l'induftrie  ,  que  V ow  nommt  fervice.  Le  fervice 
d'un  bourgeois  médiocre  ,  monte  à  quelques 
écus  par  mois.  Cet  impôt  efl:  fi  général  dans 
les  villçs,  que  les  officiers  de  l'état  civil  font 
obligés  de  donner  pour  cela  quelque  chofe  de 
leurs  appointements.    Le    fervice  fait  circuler 


annuellement  à  peu- près    200,000    écus   en 
Siléfie. 

Cet  argent  eft  verfé  dans  la  caiffe  de  fer- 
vice  ,  d'où  on  le  tire  enfuite  pour  dédommager 
les  bourgeois  ,  qui  logent  réellement  des  fim- 
ples  foldats.  On  donne  pour  un  fimple  foldat 
S  gros,  ou  un  demi-Hor.  par  mois  ;  pour  un 
foldat  marié  16  gros,  pour  un  cheval  6  gros. 

Toutes  les  villes  des  montagnes  de  la  Si- 
léfie  n'ont  point  de  garnifon  en  tenis  de  paix, 
parce  que  les  vivres  y  font  chers ,  &  pour  mé- 
nager le  commerce  &  les  fabriques  de  toiles 
qui  font  floriflantes  dans  ces  contrées.  Les 
troupes  ont  beau  être  bien  difciplinées  ,  il 
arrive  fouvent  des  cas,  où  l'officier  &  le  fol- 
dat font  fentir  au  bourgeois  laborieux  ,  le 
dédain  dont  ils  croient  être  en  droit  de  l'ac- 
cabler. Le  négociant  de  fon  côté  ,  qui  croit 
avec  raifon  ,  rendre  fervice  à  l'état ,  en  fefant 
fleurir  le  commerce  ,  ne  faurait  fouffrir  l'info- 
lence  du  militaire  ;  il  voit  avec  peine  l'image 
de  la  force  &  de  la  fervitude  ,  tonner  fans 
cefTe  à  fes  côtés  ;  toutes  ces  chofes  lui  infpi- 
rent  à  laf  fin  le  découragement  &  la  trifteffe, 
il  eftirae  moins  un  état  qui  ne  le  mène  point 
à  la   confidération  j  &   il  n'a  plus  la   même 
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aétivité  pour  le  travail ,  lorfqu'il  voit  des  genat 
avec  une  vie  défoeuvrée  ,  jouir  fans  peine  de 
cette  confidération  ,  &  s'en  targuer  pour  l'hu- 
milier. Il  arrive  de-là  qu'il  regarde  comme  des 
ennemis  fes  concitoyens  mêmes ,  armés  pour  fa 
défenfe  ;  &  qu'il  eft  bientôt  difpofé  à  porter 
chez  des  voifins ,  toujours  prêts  à  l'accueillir, 
une  induftrie  fans  laquelle  il  ferait  difficile 
d'entretenir  le  foldat.  Il  eft  dpnc  naturel  que 
les  habitans  des  villes  de  ces  contrées ,  paient 
volontiers  le  fervice  ,  fans  demander  de  gar- 
nifon  ;  &  plufieurs  autres  villes  au  contraire, 
qui  n'ont  point  de  fabriques  &  de  commerce , 
fe  trouvent  fort  heureufes  de  loger  des  troupes, 
qui  leur  procurent  des  moyeris  de  fubfiftance. 

Frédéric  II,  pour  foulager  les  bourgeois, 
a  fait  bâtir  à  fes  dépends  dans  plufieurs  villes, 
des  cafernes ,  où  les  foldats  font  logés  &  en- 
tretenus. 

De  cette  manière,  le  logement  des  foldats, 
n'eft  point  onéreux  pour  certaines  villes ,  &  eft 
très-avantageux  à  plufieurs  autres. 

Il  en  eft  de  même  de  l'obligation  ,  où  font 
les  fujets  de  faire  des  voyages  avec  leurs  che- 
vaux pour  le  fervice  du  Roi ,  ou  de  livrer  du 
^led ,  du  fourrage  ,  &c.  Toutes  les  perfonnes 
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qui  voyagent  pour  le  fervice  du  Roi  ,  &  qui 
ont  un  pafleport  de  lui  ,  du  miniftre ,  ou  de 
la  chambre,  font  menées  par  les  payfans  d'un 
village  à  l'autre  ,  avec  le  nombre  de  chevaux 
prefcrit  dans  le  pafleport.  Le  voyageur  donne 
9u  payfan  une  quittance ,  &  ce  dernier  la  porte 
au  bureau  des  domaines  de  fon  cercle  ,  où  il 
reçoit  le  prix  fixé ,  c'eft-à-dire  ,  trois  gros  par 
cheval  pour  chaque  mille.  Cette  paie,  qui  eft 
à  la  vérité  peu  de  chofe  dans  certaines  contrées, 
eft  dans  d'autres  ,  pour  ainfi  dire ,  égale  au 
gain  ordinaire.  Chaque  payfan  en  Siléfie  ,  en- 
tretient ordinairement  quatre  chevaux  ,  ces 
efpèces  de  corvées  fe  font  par  tour  dans  cha-  . 
que  village  ;  &  jamais  un  payfan  ne  peut  être 
forcé  de  s'abfenter  plus  d'un  jour  de  fa  maifon. 
Toutes  les  ordonnaces  qui  règlent  ces  fortes 
de  corvées,  refpirent  l'humanité  &  la  modéra- 
tion. Un  extrait  du  règlement  pour  les  courfes 
des  chevaux ,  fuffira  pour  montrer  l'efprit  qui 
y  domine.  «Les  payfans  qui  fourniflent  des 
35  chevaux  ,  y  eft-il  dit,  ne  pourront  être  for- 
,5  ces  à  aller  plus  loin  que  leur  ftation  ;  on  ne 
jj  pourra  les  obliger  non  plus  à  faire  plus  d'un 
,j  mille  &  demi  e-n  deux  heures.  Il  eft  défen.. 
a^  du  de  pouiïer  les  chevaux  &  de  les  charger 
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,5  de  paquets  &  de  bagages  ;  &  les  voyageurs 
35  font  avertis  fur-tout  de  ne  point  faire  con- 
35  duire  ou  battre  les  chevaux  par  leurs  domed 
33  tiques.  Si  le  voyageur  arrive  12  heures  plus 
33  tard  que  les  chevaux  n'ont  été  commandés 
55  pour  lui ,  le  payfan  n'eft  plus  obligé  d'atten- 
,3  dre  ;  &  le  voyageur  doit  fe  faire  mener  à  fes 
35  dépends.  55 

Frédéric  lui  -  même  donnait  l'exemple  de 
l'humanité  &  de  la  modération  à  l'égard  des 
payfans.  Il  pouffait  l'attention  jufqu'à  détermi- 
ner lui-même  le  nombre  des  chevaux  qu'on 
était  obligé  de  fournir  pour  fes  propres  voyages; 
&  jamais  on  ne  pouvait  en  exiger  un  de  plus. 
Sa  fuite  n'était  jamais  que  de  trois  ou  quatre 
voitures ,  avec  fes  chevaux  de  felle.  Le  plan  du 
voyage  était  difpofé  de  manière,  que  jamais 
les  payfans  commandés  n'étaient  obligés  d'at- 
tendre plus  d'une  heure  ou  deux  ;  &  jamais 
un  payfan  ne  fefait  plus  de  deux  mille  ou 
quatre,  lieues.  Quand  les  chevaux  venaient  à 
mourir,  ils  étaient  payés  exactement  par  la 
caifle  royale. 

LoRSQ.u'ON  avait  befoin  d'un  nombre  con- 
fidérable  de  charois  pour  le  fervice  de  l'armée, 
la  conilrucV;on  des  fortereiTes ,  ou  pour  mener 
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du  bled  dans  les  magafins ,  la  chambre  fefaît 
commander  les  payfans  dans  chaque  cercle  par 
les  confeillers  provinciaux.  On  iixe  la  diftance, 
la  quantité  &  le  tems  des  charois  ;  &  dès  qu'ils 
font  faits  ,  le  payfan  eft  payé  félon  une  taxe 
raifonnable.  Même  au  milieu  de  la  guerre ,  les 
payfans  ne  font  jamais  obligés  de  travailler 
pour  rien  ;  &  en  1763  ,  les  Siléfiens  furent 
exemptés  de  l'impôt  pour  quelques  mois  ;  afin 
de  les  dédommager  en  quelque  façon  ,  de  ce 
que  la  guerre  avait  obligé  d'exiger  d'eux. 

Ces  fortes  de  fervices  fe  font  toujours  fous 
l'infpedion  des  chambres  ,  de  leurs  commiflai- 
res  &  confeillers  provinciaux.  Jamais  on  ne 
les  abandonne  à  la  difpofition  arbitraire  des  mi- 
litaires ,  même  lorfqu'il  s'agit  du  ferviee  de 
l'armée. 

On  fe  conduit  de  même  lorfqu'on  exige  des 
poflefleurs  des  terres, -des  bleds,  du  fourrage, 
de  la  paille ,  du  bois  ou  autre  chofe  pour  fu- 
fage  de  l'armée.  Les  taxes  font  faites  en  con- 
féquence  du  cadaftre  de  la  province  ;  les  prix 
auxquels  ces  objets  font  taxés  ,  font  raifonna- 
bles ,  &  furpaffent  dans  quelques  endroits  ceux 
des  marchés. 


Pour  la  conflru(flion  des  forterefifés  ,  les 
villageois  qui  ont  des  petites  places  ,  les  jour- 
'naliers  &  les.  artifans ,  font  obligés  d'entretenir 
les  remparts.  La  paie  qu'on  kur  donne  pour 
cela ,  eft  fi  raifonnable ,  qu'ils  ne  pourraient 
pas  gagner  plus  chez  eux,  &  qu'elle  fuffit  pour 
envoyer  des  gens  à  leur  place ,  quand  ils  veu- 
lent. Les  chambres  qui  font  faire  ces  fortes 
d'ouvrages  ,  ont  ordre  du  Roi  de  veiller  à  ce 
que  les  ouvriers  foient  payés  exadement.  Mal- 
gré ces  précautions  ^  il  eft  arrivé  fouvent ,  que 
des  ingénieurs  avides ,  ont  retranché  à  ces  gens 
une  partie  de  leur  paie,  &  fe  font  enrichis  à 
leurs  dépends.  Plufieurs  ont  été  punis. 

Frédéric  II  fefait  bâtir  tous  les  ans ,  un 
certain  nombre  de  maifons  à  Berlin ,  Poftdam 
&  dans  plufieurs  autres  villes  ;  c'était  un  nou- 
veau canal ,  par  lequel  il  rendait  à  la  circula- 
tion une  partie  de  fes  revenus.  Si  les  ouvriers 
ne  gagnaient  pas  de  quoi  fe  mettre  à  leur  aife, 
en  travaillant  à  ces  bâtiments  ,  ce  n'était  pas 
la  faute  du  Roi  ;  mais  bien  celle  des  entrepre- 
neurs qui  les  trompaient  d'autant  plus  aifé- 
ment,  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  la  connoif- 
fance  de  tous  les  détails  de  cette  partie.  (24) 
Le  premier  but  de  Frédéric    était    d'occuper 
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toutes  les  efpèces  d'tfuvriers  &  d'artifans  ,  ea 
embelliiTant  ou  relevant  les  villes  de  fes  états, 
îl  aurait  été  âifé  de  commander  pour  ces  tra- 
vaux ,  &  fur-tout  pour  ceux  des  forterelTes ,  des 
foldats ,  qu'on  aurait  pu  avoir  à  bien  meilleur 
marché  que  les  autres  journaliers  ;  mais  on 
aurait  fait  tort  aux  autres  ouvriers ,  &  Frédéric 
rejetta  toujours  ce  confeil  qu'on  lui  donna  fou- 
vent.  Cependant  plufieurs  foldats  vivaient  de 
ces  travaux  ;  mais  ils  étaient  confidérés  comme 
des  ouvriers  ordinaires  ,  payés  fur  le  même 
pied,  &  jouiflaienf  à  cet  égard  de  la  même 
liberté.  (2s  ) 

Tous  les  arrangements  que  nous  venons  de 
décrire,  ont  pour  but,  d'entretenir  dans  l'état 
les  plus  grandes  forces  militaires  qu'il  eft  pof- 
fible.  Il  n'eft,  &  il  ne  fut  jamais  aucun  fou- 
Verain  ,  qui  ait  mieux  fu  trouver  &  employer 
les  moyens  d'entretenir  une  armée  aufli  immenfe, 
à  proportion  de  fes  états  ;  fans  facrifier  le 
bonheur  de  fes  peuples.  Dans  toutes  les  ordon- 
nances de  ce  fouverain  philofophe  ,  on  voit 
régner  le  défir  de  fournir  à  la  clalTe  laborieufe 
du  peuple,  des  moyens  d'induftrie  &  de  gain. 
Il  travailla  fans  celle  à  aflurer  à  fes  fujets , 
la  fubfiftanee,  le  repos,  la  fureté,  la  propriété. 
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là  liberté  de  religion;  à  ejfercer  panui-eux  l'Jni 
duftrie  ,  &  l'émulation  ,  à  foutenir  les  denrées 
à  un  prix  médiocre,  à  entretenir  la  circulation 
néceflaire,  à  protéger  le  peuple  contre  la  tyran- 
nie &  les  vexations  de  l'état  civil  &  militaire. 

Continuons  d'examiner  l'adminiftratiora 
que  ce  prince  créa  en  Siléfie  ;  nous  verrons  urt 
modèle  de  l'adminiflration-générale  des  états 
prufliens ,  &  nous  connaîtrons  les  moyens  qui 
l'ont  conduit  à  l'exécution  de  fes  deffeins. 

Les  moyens  qui  fervent  à  faire  exécuter  les 
volontés  du  Roi  en  Siléfie,  font: 

i)  Les  chambres  des  guerres  &des  domaines^ 
établies  à  Brellau  &  à  Glogau ,  qui  ont  pour 
chef  le  miniftre  d'état  &  des  finances  de  Siléfie, 
fous  le  titre  de  préfident. 

2)  Trois  confeils ,  établis  à  Breflau  ,  Glogau 
&  Brieg  ,  deftinés  à  l'adminiftration  de  la 
juftice  dans  les  baillages,  &  préfidéspar  un 
miniftre  qui  porte  le  titre  de  miniftre  d'état  & 
de  juftice  en  Siléfie. 

3)  L'armée  toujours  prête  à  faire  refpedles 
les  loix  &  les  ordonnances  du  fouverain. 

Le  miniftre  des  finances  de  Siicfie,  &  les 
chambres  auxquelles  il  prefide ,  ne  dépendent 
point    comme     dans    les    autres     provinces  , 
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t)ui  n'ont  point  de  miniftre  particulier,  du  dî- 
tecloire-général  des  finances  établi  à  Berlin.  îls 
reçoivent  leurs  ordres  immédiatement  du  Roi. 
Les  objets   qui    leur    font    confiés ,  font  plus 
étendus  que  ceux  des  autres  départemens  deà 
finances  &  domaines.  Outre  l'adminiftration  des 
revenus  du   Roi,  le  foin  &  les  logements  de 
l'armée,  la   direction   des   livraifons  ,  charois  ^ 
travaux    des    fujets ,  &c.  ;  ils  font  chargés  auflî 
de  tout  ce  qui  concerne  les  régales  &  les  autres 
droits  &  intérêts  du  fouverain.  Ils  adminillrenC 
les   droits    du  Roi  fur  les  églifes  catholiques, 
nomment,  ou  confirment   la  nomination    des 
curés  de  cette  communion  ;  &  quand  le  Pape 
veut  faire  publier  dans  la  province  une  bulle 
d'indulgences  ,    il    faut  qu'elle  foit   examinée 
auparavant  par    les  chambres,  &  qu'elles  con- 
fentent  à  la  publication.  Elles  ont  l'infpediotl 
fur  la  police  dans  les  villes  &  les  campagnes, 
fur  l'adminiftration  des    caiffes  &  revenus  des 
corps  municipaux  ;  ainfi  que  fur  les  métiers  ^ 
fabriques  ,  manufactures  ,  commerces  ;  en  utl 
mot,  fur  tout  ce  qui  a  quelque   rapport  à  Ta- 
mélioration,  à  l'augmentation,  au  travail  &  aU 
débit  des  produdtions  de  la  province. 

Vie  de  F.  Tom.  IÏL  E 
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La  campagne  eftdivifée  ,  comme  nous  l'avôris 
dit,  en  quarante-huit  cercles,  dont  chacun  eil 
dirigé  par  un  confeiller  provincial,  chargé  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'impôt  territorial,  & 
à  l'exécution  des  ordonnances  de  la  chambre. 
Il  en  eft  de  même  des  villes.  Elles  font  divi- 
fées  pareillement  en  plufieurs  départements, 
dont  chacun  eft  dirigé  par  un  commiflaire 
particulier  ,  nommé  par  la  chambre.  Chaque 
commilTaire  réfide  au  centre  de  fon  départe- 
ment. Il  eft  obligé  de  faire  de  fréquentes  tour- 
nées dans  les  villes  dont  l'infpedion  lui  eft 
confiée ,  d'avoir  un  œil  attentif  fur  tout  ce  qui 
concerne  k  police ,  l'économie  de  la  chambre, 
les  fabriques  ,  les  vivres  ,  l'induftrie  &  le  com- 
merce ;  de  faire  des  rapports  exaéls  à  la  cham- 
bre, &  de  recevoir  &  faire  exécuter  fes  ordre» 
pour  remédier  aux  abus. 

Tous  ces  confeillers  ,  ainfr  que  ceux  de  la 
chambre,  font  nommés  par  le  Roi  lui-même. 
Le  premier  point  de  leur  inftrudtion  ,  eft  de 
veiller  avec  zèle  &  attention  aux  intérêts  du 
fouverain  ;  le  fécond  ,  d'être  attentif  à  tout  ce 
qui  concerne  la  fubfiftance  des  habitans  des 
villes  &  des  campagnes  ;  c'eft-à-dire ,  fur-tout 
de  la  clafTe  nombreufe  des  cultivateurs  ,   des 
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àrtnans  &  des  ouvriers  dans  les  villes  &  danS 
îes  cairipagnes.  C'eft  fur-tout  cette  clafle  qui  â 
befoin  de  l'attention  &  de  la  protediion  du 
gouverriement.  Car  pour  le  gentilhomme ,  le 
marchand ,  les  capitaliftes,  &c.  il  faudrait  qu'ils 
euflent  manqué  abfolument  de  conduite  &  de 
"prudence,  pour  ne  pas  vivre  à  leur  aifè,  dans 
un  pays  comme  la  Siléfie  ,  fous  un  gouverne- 
ment tel  que  celui  de  Frédéric  II. 

La  claffe  de  ce  qu'on  appelle  proprement 
Jlijets  à  la  campagne  ,  eft  compofée  i  )  des 
payfahs  ;  2)  des  jardiniers  ;  3  )  des  fimples  ha- 
bitans.  On  appelle  payfans  ceux  qui  pofsèdent 
des  terriés  fuffifantes  pour  entretenir  une  ou 
plufieurs  charrues ,  &  qui ,  en  conféquence  de 
x;es  pofTeffions,  font  obligés  de  faire  avec  leurs 
chf;vaux ,  Urt  nombre  déterminé  ou  indétermi- 
né de  charois ,  au  profit  du  feigneur  de  leurs 
teirres.  Les  jardiniers  font  ceux  qui  ne  pofsè- 
dtnt  que  quelques  arpents  de  terres  ,  ou  un 
jardin  ,  &  qui ,  lorfqu'ils  n'ont  pas  acheté  le 
droit  àe  francs-jardiniers  ;,  font  obligés  à  quel- 
ques corvées  manuelles  ,  dans  les  campagnes 
ou  au  château  de  leurs  feigneurs  ,  pour  les 
moiflbns ,  fenaifons ,  chafTcs  ,  pèches ,  tontes 
ÛQ  moutons ,  commiiTions   ou  autres  ouvrages 
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de  cette  efpèce.  On  leur  donne  pour  ces  tra^ 
vaux  ,  une  certaine  quantité  des  fruits  qu'ils 
aident  à  cueillir  ,  comme  la  onzième  gerbe 
lorfqu'ils  travaillent  à  la  moilTon  ;  le  feizième 
boifleau ,  lorfqu'ils  battent  en  grange  ;  deux 
gros  par  jour,  lorfqu'ils  font  d'autres  ouvrages 
à  la  journée ,  ou  un  kreutzer  par  lieue ,  lors- 
qu'ils font  des  commiflions.  Ces  taxes  qui  fii- 
rent  faites  dans  des  tems  où  le  boifleau  de  bled 
ne  coûtait  que  4  à  ç  gros  ,  &  où  un  ouvrier 
pouvait  vivre  avec  deux  kreutzer  par  jour ,  ne 
font  plus  maintenant  proportionnées,  avec  le 
prix  des  autres  marchandifes ,  &  font  beaucoup 
au-defibus  de  ce  que  pourrait  gagner  un  homme 
libre.  Cependant  tous  ces  gens  trouvent  le 
moyen  de  vivre  avec  ces  légères  payes ,  &  les 
fruits  de  leurs  jardins  ou  de  leurs  champs.  Ils 
font  très-utiles  aux  feigneurs.  Car  comme  leur 
gain  dépend  du  produit  &  de  la  fertilité  de  la 
terre ,  ils  ont  intérêt  de  cultiver  avec  foin  des 
champs  dont  ils  partagent  les  profits.  On  appelle 
habitans ,  ceux  qui  ne  pofsèdent  qu'une  mai- 
fon ,  qui  vivent  de  quelque  métier  ,  ou  tra- 
vaillent à  la  journée  ,  &  paient  une  petite  re- 
devance au  feigneur. 
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L'ÉTAT  des  fujets  à  l'égard  des  feigneurs» 
^  reffemblait  aflez  à  une  véritable  fervitude.  Le 
payfan  n'avait  prefqu'aucun  droit  de  propriété 
&  d'héritage  comme  actuellement  en  Pologne. 
11  était  obligé ,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  femaine ,  de  travailler  pour  fon  feigneur 
avec  fes  chevaux  ou  fes  bœufs ,  &  il  lui  reliait 
fort  peu  de  tems  pour  cultiver  fes  propres 
terres.  11  fuffifait  d'une  année  de  difette  pour 
les  abbattre  &  les  ruiner.  Les  feigneurs  pre- 
naient ,  quand  ils  voulaient  ,  les  terres  de  ces 
malheureux.  Alors  les  payfans  étaient  obligés 
de  fe  faire  manœuvres ,  valets ,  ou  de  fe  retirer 
en  Pologne  avec  leurs  beftiaux.  La  négligence, 
la  pareiTe ,  tous  les  vices  de  l'efclavage  naif- 
faient  naturellement  de  cette  conftitution  bar- 
bare. C'eft  la  propriété  &  la  jouiflance  qui  exci- 
tent  les  hommes  à  l'induftrie. 

Les  fouverains  qui  gouvernèrent  la  Siléfîe 
avant  Frédéric ,  travaillèrent  à  mettre  des  bor- 
nes aux  droits  des  princes  ,  &  à  réduire  fous 
leur  puiffance  immédiate ,  les  états  &  les  fujets 
qui  n  en  dépendaient  que  médiatement.  Mais 
il  parait  qu'ils  fongèrent  plus  à  affaiblir  les 
états ,  qu'à  rétablir  les  fujets  dans  les  droits  de 
liberté  &  de  propriété  naturelle.  Leur  premier 


jfbîn  était  de  tirer  de  gros  revenus  du  pays ,  ora- 
lailTait  à  la  province  celui  de  la  répartition 
&:  de  la  levée.  Ainfi  pourvu  qu'ils  tiraffent 
î'impôt  des  terres ,  ils  s'inquiétaient  fort  peu 
fi  ces  terres  étaient  bien  ou  mal  cultivées.  Lorf- 
que  Frédéric  fut  maître  de  la  Siléfie ,  plufieurs 
terres  de  payfans  fe  trouvaient  fans  cultivateur , 
çhtre  les  mains  des  feigneurs  ;  il  ordonna  qu'on 
formât  des  métairies  de  ces  terres ,  &  qu'on 
les  donnât  en  toute  propriété  à  des  cultivateurs, 
avec  des  fnaifons,  des  beftiaux,  &  toutes  les. 
cliofes  néceflaires  à  la  culture.  On  s'imagine 
bien  que  les  feigneurs  ne  goûtèrent  point  cette 
ordonnance,  Plufieurs  d'entre  eux  furent  obli-. 
gés  de  fe  défaire  d'une  grande  partie  de  leurs 
terres ,  &  d'y  établir  des  payfans.  Cependant 
tout  fut  exécuté  à  la  lettre,  &  les  chambres; 
veillèrent  avec  foin  à  foutenir  les  droits  de 
propriété  des  nouveaux  cultivateurs. 

Une  ordonnance  de  la  même  efpèce ,  borna 
chaque  payfan  à  la  pofTefiTion  d'une  feule  mé- 
tairie. Ceux  qui  en  pofledaient  deux  ou  davan- 
tage, furent  obligés  de  s'en  défaire,  &  de  les 
vendre  à  d'autres ,  ou  d'y  placer  leurs  fils  s'ils 
■étaient  en  âge  de  les  cultiver.  C'eft  un  exceU 
îent  principe  dans  l'adminiltration  ,  que  towtç 
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terre  qui  peut  nourrir  une  famille  ait  un  culti- 
vateur particulier.  Il  fut  défendu  aufli  aux 
bourgeois  des  villes  de  pofféder  des  métairies 
à  la  campagne ,  &  ceux  qui  en  avaient  furent 
obligés  de  les  vendre  à  des  payfans. 

D'autres  ordonnances  mirent  des  bornes 
à  la  dureté  des  feigneurs  envers  leurs  payfans. 
Les  gentilshommes ,  à  l'imitation  des  Polonais , 
ïnaltraitaient  les  payfans  ,  &  les  rouaient  de 
coups  quand  ils  le  jugeaient  à  propos.  Frédé» 
rie  donna  à  ces  infortunés  le  dioit  de  porter 
au  gouvernement  des  plaintes  contre  les  mau- 
vais traitemens  &  les  injuftices  des  feigneurs. 
Il  fut  enjoint  aux  tribunaux,  d'examiner  ces 
plaintes,,  de  citer  les  feigneurs  pour  y  répon^ 
dre,  de  punir  la  dureté  &  l'injuftice  de  ces 
petits  tyrans  ,  &  d'adoucir  autant  qu'il  était 
poffible  le  fort  du  cultivateur, 

La  même  ordonnance  défend  aux  feigneurs 
de  refufer  aux  payfans  la  liberté  de  quitter  leur 
territoire ,  pour  fe  marier  ou  aller  s'établir  ail- 
leurs ,  pourvu  qu'ils  fe  rachetaflent  par  une 
certaine  fomme  fixée.  Cette  fomme  eft  d'un 
ducat  par  tête. 

Il  n'eft  aucun  pays  où  les  loix  foient  fi  fa- 
vorables aux  petits  coutrç  les  puiffants  ;  qu'çUe* 
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Je  furent  dans  les  états  prufllens ,  fous  le  règne 
de  Frédéric.  Il  était  difficile  que  les  plaintes 
des  petits  fulTent  rejettées  par  des  juges  iniques 
&  prévenus,  dans  un  pays  où  tout  le  monde 
iavait  que  le  moindre  fujet  pouvait  mettre  lui- 
même  fes  plaintes  entre  les  mains  du  fouverain. 
On  fe  trompe  fi  l'on  penfe  que  toutes  ces  plain- 
tes étaient  jettées  au  feu,  (26  )  Quelqu'en  fût, 
la  forme  &  le  ftyle  ,  on  les  recevait ,  on  les 
lifait,  &  on  les  envoyait  auflitôt  au  miniftre 
ou  au  département  d'où  dépendait  l'affaire  ; 
en  mettant  quelques  mots  en  marge  ,  pour 
fervir  d'inftruftion.  Souvent  on  donnait  en 
même  tems  un  ordre  du  cabinet ,  qui  enjoi- 
gnait l'information  &  le  rapportau  Roi.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  infpirer  du  foin  & 
de  la  prudence  aux  commiffaires  ,  &  de  l'im- 
partialité aux  juges. 

Il  ne  fallut  que  quelques  années ,  en  Siléfie, 
pour  faire  exécuter  toutes  ces  ordonnances, 
tandis  que  dans  d'autres  pays  ,  on  propofait  des 
prix  pour  décider  s'il  eji  utile  (Taffurer  au 
payjan  la  propriété  de  fes  biens  ^  de  fort 
travail?  Frédéric  n'attendait  pas  le  jugement 
4es  académies  ,  dans  des  chofes  qui  ont  une 
influence   fi  immédiate   fur    le   bonheur  des 
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hommes  ,  &  que  l'habitude  feule  de  la  barba- 
rie ou  i'amouc  exceflif  des  paradoxes  peu- 
vent faire  révoquer  en  doute. 

Toutes  ces  ordonnances  ont  pour  but 
l'augmentation  de  la  population  &  l'améliora- 
tion du  fort  des  gens  de  la  campagne.  Frédéric 
a  veillé  de  même  avec  des  foins  paternels ,  à 
réparer  leurs  malheurs  caufés  par  les  orages, 
la  grêle ,  les  inondations ,  les  incendies  ,  les 
mortalités  de  beiHaux  &  autres  accidents.  (27) 
11  n'eft  aucun  pays  où  il  y  ait  moins  de  men- 
diants ,  il  n'en  eft  aucun  où  le  gouvernement 
ait  été  plus  attentif  à  prévenir  &  écarter  la 
misère  des  fujets.  L'obligation  morale  de  fou- 
lager  les  infortunés ,  eft  devenue  dans  les  états 
de  Frédéric,  un  devoir  commandé  par  la  loi. 
Toutes  les  campagnes  font  divifées  en  certaines 
fociétés ,  dant  chaque  membre  reqoit  des  fe- 
cours  en  argent,  denrées,  travaux,  &c. ,  toutes 
les  fois  qu'il  a  eflfuyé  quelque  malheur  ou 
perte  confidérable.  Si  l'on  ajoute  à  ces  fecours, 
les  remifes  d'impôts  qu'il  reçoit  pendant  quel- 
ques années  ,  argent  comptant  ,  on  concevra 
qu'il  doit  être  bientôt  en  étgt  de  réparer  fes 
pertes,  &  de  fe  rétablir  dans  fon  premier  état. 
Un  confeiller  provincial  examine  chaque  fois 
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&  eftîme  le  dommage.  Après  cela ,  il  en  faifc 
rapport  à  la  chambre ,  qui  décide  de  la  nature 
du  dédommagement,&  qui  a  foin  qu'il  foit  payé. 
Toutes  ces  chofes  ne  caufent  aucunes  dépenfes 
particulières.  Dans  l'efpace  de  quelques  mois , 
il  faut  que  les  bâtiments  incendiés  foient  rele-, 
vés ,  &  la  culture  des  terres  n'en  fouffre  au- 
cune interruption. 

On  veille  auiïi  avec  beaucoup  de  foin ,  à 
prévenir  les  incendies.  Dans  chaque  village  il 
y  a  une  pompe,  &  chaque  particulier  eft  obligé 
d'entretenir  chez  lui  un  certain  nombre  de 
féaux  de  cuir  ,  &  d'autres  inftruments  propres 
à  éteindre  le  feu.  Toutes  ces  chofes  font  vifi» 
tées  chaque  année  par  les  confeillers  provin- 
ciaux ,  &  on  en  fait  une  lifte  exadle  que  l'on 
envoie  aux  chambres.  Lorfque  quelqu'un  ne  fe 
trouve  pas  en  règle  ,  les  confeillers  provinciaux 
en  répondent. 

On  a  obfervé  qu'on  peut  juger  du  degré  de 
culture  d'un  peuple  ,  &  du  prix  qu'il  met  à 
des  habitations  fixes",  par  les  foins  qu'il  prend 
contre  les  incendies.  Dans  une  grande  partie 
de  la  Siléfie ,  fituée  fur  les  confins  de  la  Po- 
logne ,  les  maifons  des  villages ,  &  même  de 
plufieurs  villes,  font  formées  de  troncs  d'arbfe« 
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pofés  les  uns  fur  les  autres  ,  &  couverts  de 
paille  ou  de  bardeaux.  On  n'y  trouve  point 
de  cheminées  de  pierre  ou  de  maçonnerie.  On 
a  été  obligé ,  dans  cette  contrée  ,  de  défen. 
dre  fous  des  peines  corporelles  ,  de  porter 
dans  les  granges  ,  écuries  &  autres  endroits 
couverts  de  pailles ,  des  coupeaux  allumés , 
ou  des  chandelles  fans  lanterne  ;  de  faire  féçher 
le  lin  &  le  chanvre  dans  les  m.aifons  ;  de 
garnir  les  poîles  de  toile ,  &  d'autres  matières 
inflammables  ;  de  fumer  près  des  toits  de 
pailles ,  granges ,  ou  dans  les  bois.  Toutes  ces 
défenfes  fuppofent  une  négligence  bien  extraor- 
dinaire ,  &  on  dirait  que  le  peuple,  pour  lequel 
elles  ont  été  faites  ,  fort  à  peine  de  l'état  de 
peuple  pafteur  ou  chafleur,  &  qu'il  ne  fait  que 
commencer  à  connaître  les  avantages  de  l'a- 
griculture ,  de  la  fociété  &  des  habitations 
fixes.  Les  habitations  des  gentilshommes  de 
cette  contrée ,  ibnt  prefque  toutes  de  la  même 
archite<3ture  ,  &  les  barons  demeurent ,  comme 
dans  plufieurs  villages  de  Pologne ,  pêle-mêle 
avec  leurs  chevaux ,  leurs  cochons ,  leurs  bœufs 
&  leurs  moutons.  (28) 

Pendant  le  règne  de  Frédéric ,  les  ordon- 
nances   de  ce   fage  monarcjue  ,   &  ks  foins 
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infatigables  des  chambres  ,  font  parvenus  à 
faire  fùbftituer  aux  tuyaux  de  bois ,  des  chemi- 
nées de  maçonnerie  ;  ou  du  moins  il  a  été 
défendu  de  conftruire  les  nouvelles  maifons 
félon  l'ancienne  méthode.  Dans  tous  les  villa- 
ges, on  trouve  maintenant  des  fours  de  maçon- 
nerie, &  des  endroits  particuliers  pour  faire 
fécher  le  lin  ,  le  chanvre  &  les  fruits. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  que  les  villages  de  ces  contrées 
font  entourés  de  forets.  Tout  ce  pays  eft  cou- 
vert de  bois  ,  &  les  villages  font  comme  des 
places  au  milieu  d'une  forêt  où  l'on  a  élevé 
des  habitations.  Ces  bois  humides ,  &  la  né- 
gligence des  habitans,  font  funeftes  aux  bef- 
tiaux.  On  ne  nourrit  point  les  bœufs  &  les 
vaches  dans  les  écuries  ;  dès  que  l'herbe  parait, 
on  les  envoie  paître  dans  des  bois  &  des  taillis 
marécageux.  Il  arrive  fouvent  de^Ià,  qu'ils  n'ont 
pas  affez  de  nourriture ,  &  que  la  rofée ,  les 
brouillards,  les  exha'Iaifons,  les  bourbiers,  la 
chaleur  &  l'humidité  leur  caufent  toutes  fortes 
de  maladies.  Prefque  tous  les  huit  ou  dix  ans, 
ces  beftiaux  meurent  tous  dans  ces  cantons^ 
Le  gouvernement  tâche  de  réparer  les  pertes 
de  ces  mortalités  par  des  compagnies  d'alTurance^ 
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ce  qui,  joint  aux  remifes  des  chambres,  foulage 
les  habitans  dans  ces  calamités.  Mais  aufli  ces 
foulagements  font  peut-être  une  des  caufes  qui 
entretiennent  la  négligence  des  payfans ,  &  qui 
augmentent  le  mal.  Cependant  on  a  publié 
des  ordonnances  fur  la  manière  de  traiter  les 
beftiaux  ,  &  d'éviter  les  contagions;  &  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  une  mortalité ,  le  confeiller 
provincial  &  le  médecin  du  cercle  font  ouvrir 
quelques-uns  de  ces  animaux,  pour  examiner 
fi  le  mal  vient  d'une  véritable  contagion  ou  de 
la  faute  des  payfans.  Dans  ce  dernier  cas ,  on 
refufe  toute  efpèce  de  dédommagement  &  de 
remife.  D^  médecins  établis  dans  chaque  cercle, 
font  chargés  de  veiller  en  même  tems  à  la 
fanté  des  hommes  &  à  la  confervation  dés 
beftiaux ,  &  de  faire  tout  ce  qui  eft  en  leur  pou- 
voir pour  bien  remplir  ce  double  devoir.  Ils 
font  payés  par  le  Roi. 

En  général ,  dans  les  cantons  proteftans ,  on 
trouve  des  campagnes  mieux  cultivées,  des  bef- 
tiaux mieux  entretenus.  Les  cantons  de  Glogau, 
Ligniz  ,  Bresiau,  Brieg,  &  Œls,  dont  la  plus 
grande  partie  des  habitans  font  luthériens , 
offrent  des  campagnes  aufli  bien  cultivées  que 
dans  aucune  autre  contrée  de  l'Allemagne.  Le 


produit  des  terres  y  eft  compté  à  ù%  boif- 
fcaux  fur  un.  Les  chevaux  &  les  bêtes  à  corné 
y  font  forts  &  robuftes  ;  &  aucun  coin  de 
terre  n'y  refte  fans  culture.  Mais  dans  la  hautes 
Siléfîe ,  à  l'exception  de  Leobfchùtz  &  fur  les 
Confins  de  la  Pologne,  le  rapport  des  terres 
n'eft  fixé  qu'à  trois  boifleaux  fur  un;  &  lô 
profit  d'une  vache  ,  qu'à  trois  écus  par  an.  Les 
beftiaux  y  font  petits ,  les  chevaux  faibles ,  & 
on  ne  donne  aux  terres  qu'un  très-léger  la- 
bour. 

Quoique  on  tfouve  dans  la  nature  même 
du  fol ,  la  principale  raifon  de  cette  différence, 
il  eft  certain  cependant  que  l'abus  de  la  reli- 
gion y  a  eu  auffi  quelqu'influence.  Les  Siléfiens 
avaient  une  quantité  confidérable  de  fêtes  qui 
arrêtaient  pendant  une  grande  partie  de  l'année 
les  bras  des  cultivateurs.  Les  évêques  &  les 
Papes  qui  ordonnèrent  ces  jours  de  repos,  ne 
rangeaient  pas  combien  il  faut  que  le  villageois 
travaille  pour  nourrir  fa  famille.  Une  quantité 
de  chapelles  &  de  pèlerinages,  attiraient  fans 
cefle  le  laboureur  hors  de  fes  foyers  ;  il  aban- 
donnait fes  champs ,  &  allait  dépenfcr  fur  les 
chemins  le  fruit  de  fes  travaux  précédents. 
Suppofons  que  50,000  hommes ,  aient  perdu 
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par  an  chacun  deux  jours  de  travail  feulement, 
pour  les  confacrer  à  ces  pèlerinages;  c'eft  bien 
le  moins  aiTurément.  La  perte  caufée  par  la 
célébration  des  fêtes  des  faints,  était  bien  plus 
confidérable  encore.  Dix  fêtes  feulement  dans 
l'année,  fufpendaient  le  travail  de  500,000  hom- 
mes au  moins.  Ainfi  deux  pèlerinages  &  dix  fê- 
tes dans  l'année  ,  fuffifaient  pour  rétrancher  à  l'a- 
griculture çiooooo  de  journées.  Mettons  chaque 
journée  à  deux  gros  feulement,  (environ  6 
fous)  &  rfous  trouverons  que  Frédéric ,  en 
défendant  ces  pèlerinages  &  en  aboliifant  les 
fêtes  fuperflues ,  a  procuré  à  la  province  un 
avantage  annuel  de  637500  florins.  Sans  comp- 
ter la  fomme  affez  confidérable  que  ces  dévots 
pèlerins  dépenfaient  dans  les  pays  étrangers 
où  ils  allaient  vifiter  les  chapelles.  L'exemple 
de  Frédéric  a  influé  fur  les  provinces  voifines, 
&  plufieurs  états  catholiques  ont  aboli  les 
fêtes. 

Frédéric  ,  dès  le  commencement  de  fon 
régne  en  Siléfie ,  a  travaillé  à  augmenter  Je 
reflbrt  de  l'agriculture  par  la  population  & 
la  confommation  qui  en  eft  une  fuite  néceflaire. 
Les  garnifons  ,  l'établiflement  des  nouvelles 
fabriques  dans  les  villes ,  &  des  colons  étran- 


gers  dans  les  campagnes,  font  les  moyens  qu'fi 
a  cru  devoir  employer.  Les  garnifons  ont  fait 
naître  une  nouvelle  circulation  d'efpèces  dans 
plus  de  ço  villes,  6c  ont  procuré  à  l'agricul- 
teur de  nouveaux  débouchés  pour  fcs  denrées. 
Depuis  la  guerre  de  ;o  ans, le  prix  des  denrées 
eft  haufle  d'un  tiers  en  Siléfie  ,  la  fertilité  des 
terres  y  eft  augmentée  d'un  tiers  ,  la  pcpulation 
y  eft  plus  grande  d'un  tiers. 

Les  colonies  les  plus  confidérables  font  éta- 
blies dans  la  haute-Siléfie.  Elles  forment  des 
villages  &  des  hameaux  au  milieu  des  forêts. 
Elles  font  compofées  en  grande  partie  d'alle- 
mands; on  ne  reçoit  des  Polonais  que  dans  les 
contrées  tout-à-fait  allemandes.  Le  but  de  cet 
arrangement  eft  d'opérer  quelque  changements 
dans  les  mœurs  ,  dans  le  langage  &  dans  l'agri- 
culture des  habitans  qui  font  encore  tout-à-faie 
Sarmates. 

On  donne  à  chaque  colon,  une  maîfon  avec 
une  écurie  &  une  grange,  12  à  20  arpent  de 
terres  à  défricher  ou  prés  ,  un  jardin  d'un  ar- 
pent, &  le  bétail  néceflaire.  Le  colon  proprié- 
taire de  ce  bien,  eft  exempt  de  corvées,  ainft 
que  du  fervice  militaire ,  lui  &  les  fils  qu'il  a 
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amenés  dans  le  pays,  &  il  ne  paie  aucun  impôt 
pendant  quelques  années. 

Lorsque  Frédéric  eut  élevé  dans  les  forêts 
de  fes  domaines  autant  de  nouveaux  villages 
que  la  prudence  le  permectait,  il  excita  les  fei- 
gneurs  des  terres  à  imiter  fon  exemple.  Chaque 
feigneur  qui  établiflait  un  colon  étranger  fur 
fes  terres,  de  la  même  manière  que  le  Roi  dans 
fes  domaines ,  recevait  de  la  caiife  royale ,  une 
gratification  de  i^oécus.  Ce  dédommagement  eft 
aflez  confidérable  dans  des  contrées  où  les 
terres  &  la  main  d'oeuvre  font  à  vil  prix.  Le  Roi 
exige  que  ces  colons  foient  exempts  de  tout 
fervice  ,  &  que  leur  terre  leur  foit  affiirée  à 
titre  de  propriété  héréditaire.  Un  village  de 
colons  devait  avoir  au  moins  6  métairies. 

Afin  d'augmenter  aufli  dans  la  province) 
le  nombre  des  manœuvres  &  des  autres  ouvriers, 
le  Roi  donnait  aux  feigneurs  pour  chaque  nou- 
velle maifon  avec  un  jardin ,  70  écus ,  lorfqu'ils 
avaient  eux-mêmes  le  bois  de  charpente,  & 
100  écus  quand  ils  n'en  avaient  point.  Après 
les  années  de  franchife,  ces  colons  ne  payaient 
qu'une  légère  redevance  au  feigneur ,  &  ua 
léger  impôt  à  la  caiffe  royale.  Dans  tout  le  refte, 
ils  étaient  abfolument  libres. 

Vie  de  F.  Tom.  IIL  F 
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DM  cette  manière,  on  a  vu  quelques  annéeâ 
après  la  guerre  de  fept  ans  ,  plus  de  2ço  nou- 
veaux villages  ,  &  plus  de  2000  nouveaux 
ëtablifTements  d'agriculteurs  ,  fabricants  ou 
autres  ouvriers.  Comptant  chaque  village,  l'un 
portant  l'autre  à  iç  feux  feulement;  &  chaque 
famille  à  4  perfonnes  ,  on  trouvera ,  en  y  com- 
prenant les  nouvelles  maifons  d'habitans  ,  urj 
nombre  de  17000  colons,  dont  les  trois  quarts 
du  moins  font  étrangers. 

QUOIQ.UE  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  on  ait 
eflayé  dans  quelques  domaines  royaux  feule- 
ment ,  de  partager  les  terres  entre  des  payfans 
cultivateurs;  les  chambres  royales  ont  toujours 
eu  pour  principe ,  qu'il  eft  avantageux  pour  le 
fouverain,  pour  l'agriculture  &  la  population, 
que  les  gentilshommes,  &  les  autres  proprié- 
taires de  terres,  partagent  leurs  terres  entre  un 
grand  nombre  de  cultivateurs,  à  titre  de  pro- 
priété ,  ou  à  bail  amphithéotique.  Elles  favorifent 
toujours  ces  fortes  d'arrangements ,  &  y  encou- 
r^ent  même  les  propriétaires. 

Une  preuve  fenfible  que  l'agriculture  n'eft  pas 
encore  parvenue  à  fa  perfection  dans  la  Siléfie, 
c'eft  qu'on  n'enfemenee  chaque  année  que  les 
4eux  tiers  des  terres  de  la  province,  &  qu'un 
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îîefsrefteen  jachères.  Chaque  cultivateur  dîvîfe 
fes  terres  en  trois  parties,  dont  l'une  fe  nomme, 
terres  d'hiver ,  l'autre  terres  d'été ,  &  la  troifième 
jachères.  Dans  les  terres  d'hiver  ainfi  nommées 
parce  qu'on  les  enfemence  avant  l'hiver ,  on 
feme  du  feigle  &  du  froment.  Dans  les  terres 
d'été  que  l'on  enfemence  avant  cette  faifon , 
Ou  feme  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  millet,  du 
lin,  &c.  Les  jachères  ne  font  point  enfemencées. 
Elles  relient  deux  ans  fans  culture  ,  pour  fe 
repofer;  &  on  y  mène  paître  les  troupeaux.  Mais 
on  voit  que  les  beltiaux  y  trouvent  rarement 
une  bonne  nourriture ,  &  que  ce  repos  n'aug- 
mente guère  la  fertilité.  Prefque  toutes  les  ter- 
res de  la  Siléfie  font  bonnes,  &  cependant  en 
déduifant  ce  repos  des  jachères ,  elles  rappor- 
tent à  peine  4  boifleaux  fur  un  boifleau  de  fc- 
mence.  En  Anglecerre ,  dans  les.  Pays-Bas  Se 
dans  les  contrées  du  Rhin  ,  la  récolte  eft  mé- 
diocre, quand  les  terres  ne  rapportent  que  12 
boifleaux  fur  un.  En  faut-il  davantage  pour 
prouver  que  ces  jachères  font  moins  avantageu- 
fes  que  la  marne  &  le  fumier. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cet  arrangement  tire 
fon  origine  des  tems ,  où  le  pays  était  peu 
peuplé.  Si  la  Siléfie  avait  aflez  de  cultivateurs 
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pour  que  chacun  d'eux,  ne  pût,  comme  chez 
les  Romains,  pofieder  que  fept  arpents;  on  fe 
garderait  bien  de  laifler  des  jachères;  &  ces 
fept  arpents  rapporteraient  fùrement  plus  qu'à 
préfent  ço.  (29)  A  la  Chine,  prés  de  Londres 
&  dans  les  fauxbourgs  de  Breslau  où  trente 
arpents  de  terre  coûtent  jufqu'à  10,000  écus, 
&  où  il  n'y  a  point  de  jachères  ;  un  arpent 
fuffit  pour  faire  vivre  une  famille  entière. 

Cette  diftribution  des  terres  ,  eft  un  des 
plus  grands  obftacles  de  l'agriculture  en  Silé- 
fie.  Elle  partage  la  terre  de  chaque  cultivateur, 
en  trois  longs  morceaux  ,  &  lui  ôte  le 
moyen  d'en  tirer  tout  le  profit  pofTible.  Les  par- 
ties les  plus  éloignées  font  ordinairement  mal 
cultivées  &  rarement  fumées.  Il  eft  ordonné 
de  labourer  les  jachères  au  mois  de  juin ,  mais 
communément  l'ordonnance  n'eft  pas  exécutée, 
parce  que  c'eft  le  tems  où  le  fourrage  manque, 
&  où  l'on  a  le  plus  befoin  des  jachères  pour  la 
nourriture  des  beftiaux. 

Une  autre  preuve  du  retard  de  l'agriculture 
en  Siléfie,  ce  font  les  communes  ou  cantons 
entiers ,  où  l'on  ne  recueille  ni  bled  ni  foin , 
&  qui  fervent  de  pâturages  commuiis  à  un 
OU  à  plufieurs  villages.  Il  eft  prouvé  quf  ces 
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communes  ne  fourniflent  pas  aux  beftiaux  une 
nourriture  fuffifante,  &  qu'elles  font  par  con- 
féquent  fans  utilité.  Si  ces  terres  étaient  partagées 
entre  les  habitans  des  communautés ,  cha- 
cun pourrait  entourer  fa  part  d'une  haie,  la 
faire  valoir  en  bled  ou  en  herbe  ,  &  fe  pro- 
curer par-là  dix  fois  plus  de  bon  fourrage  pour 
nourrir  fes  beftiaux  dans  l'écurie ,  que  ces  bef- 
tiaux n'en  trouvent  de  mauvais  dans  ces  com-. 
munes. 

Le  Roi  &  les  chambres  n'ignoraient  point 
ces  défauts  préjudiciables  à  l'agriculture.  Il  eft 
certain  que  par  une  loi  agraire,  telle  que  la  loi 
Licinia,  (50)  qui  bornerait  les  terres  des  pay- 
fans  à  la  moitié  de  ce  qu'ils  pofTèdent  actuel- 
lement ,  on  parviendrait  en  peu  de  tems  ,  à 
perfectionner  la  culture  des  terres ,  &  à  au- 
gmenter confidérablement  leur  rapport.  Mais 
il  eft  bien  des  chofes  dont  un  peuple  libre 
peut  s'impofet  laloi ,  qui,  ordonnées  par  un  mo- 
narque, feraient  regardées  comme  des  actes  de 
defpotifme  &  des  atteintes  à  la  propriété  des 
citoyens.  Frédéric  fentit  cette  vérité  ;  il  fe 
contenta  donc  d'exciter  par  des  exemples  & 
des  récompenfes ,  les  agriculteurs  eux-mêmes 
à  corriger  les  abus  de  l'agriculture,  à  cultiver 
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^e  nouvelles  produdtions,  en  un  mot,  à  pe^,. 
fedionner  la  culture  de  leurs  terres.  11  a  fait 
voyager  à  fes  frais  ,  plufieurs  économiftes  en 
Angleterre,  dans  tes  Pays-Bas  &  dans  d'autres 
pays  ;  afin  qu'ils  étudiafTentles  meilleurs  moyens 
de  perfectionner  l'agriculture  ,  &  qu'ils  les 
enfeignaffent  enfuite  à  leurs  concitoyens.  On 
a  placé  des  cultivateurs  étrangers  dans  les 
domaines  royaux, pour  donner  l'exemple  d'un& 
bonne  agriculture,  pour  cultiver  des  productions; 
inconnues  dans  la  province,  &  en  faire  con- 
naître l'utilité  &  l'ufage.  On  a  fait  un  devoir 
aux  chapitres  &  aux  couvents,  de  faire  dans 
leurs  vaftes  polTeflions  des  effais  &  des  expé- 
liences  de  cette  nature,  (ji)  Lorfque  le  Roî 
confirmait  l'éledion  d'un  nouvel  abbé ,  il  lui 
impofait  ordinairement  pour  condition,  un  cer- 
tain nombre  d'améliorations  relatives  à  l'agri» 
culture  ,  telles  que  de  planter  des  vignes,  des 
chênes,  des  mûriers,  des  pommes  de  terre, 
de  faire  quelques  expériences  fur  la  culture 
du  lin  ,  fur  la  laine  des  moutons ,  de  foire 
venir  des  étalons  de  Prufle  ,  des  cultivateurs 
du  Magdebourg ,  des  vaches  d'Olifrife  ,  des 
tourbiers  de  Weftphalie  ,  des  ouvriers  en  foie 
fe}?  francs  ,  &  autres  chofes  de  cette  efpèçç, 
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Un  moine  qui  défire  de  devenir  abbé ,  fe  fom 
mettait  volontiers  à  toutes  ces  conditions  ;  mais 
l'exécution  ne  répondait  pas  toujours  exadtement 
aux  promefles.  Cependant  peu  à  peu  ,  les 
produdlions  nouvelles  fe  répandent  dans  le 
pays  ,  on  apprend  de  nouvelles  méthodes 
&  de  nouveaux  arts  ,  peu  à  peu  les  préjugés 
^  l'ignorance  difparaifTent.  On  trouve  des  vi- 
gnes fertiles  dans  des  contrées  ,  où  l'on  ne 
voyait,  il  y  a  vingt  ans,  que  des  coteaux  cou- 
verts d'un  fable  aride.  A  la  vérité  ,  le  vin  n'en 
eft  pas  excellent  ;  mais  du  moins  on  tire  parti 
d'une  terre  que  l'on  ne  pourrait  employer  autre- 
ment,&  ce  vin  eft  toujours  très-utile  dans  une  pro- 
vince qui  n'en  produifait  point  auparavant,  (ja) 

On  a  découvert  de  la  marne  &  de  la  tourbe  dans 
quelques  contrées  de  la  Siléfie;  &  on  a  appris  à  en 
faire  ufage.  Le  fuccès  des  mûriers  &  des  vers  à 
foie  a  prouvé  que  ces  productions  ne  font  pas 
deftinées  par  la  nature ,  à  ne  croître  qu'en 
Chine  &  en  Perfe  ;  &  on  a  vu  auffi  que  les 
pommes  de  terre  peuvent  fe  reproduire  au  Nord 
de  l'Europe  comme  au  midi  de  l'Amérique.  Il 
y  a  ;o  ans  qu'on  fut  obligé  de  publier  des  or- 
donnances &  des  avertilTements  pour  fai^e 
lecevoîr  l'ufage  de  cette  plante.  Tels  font  les 
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heureux  effets  des  expériences  &  de  l'exemple 
dans  l'économie  rurale. 

Quant  aux  communes,  aux  pâturages  com- 
muns ,  '&  à  la  divifion  des  terres  en  trois  por- 
tions ,  le  Roi  n'a  pas  voulu  employer  fon  au- 
torité  pour  faire  des  changements  ;  mais  il  a 
fait  propofer  des  prix  pour  ceux  qui  fe  con- 
formeraient à  fes  intentions  patriotiques.  On  a 
nommé  à  cet  effet  des  commiffions  compofées 
de  gens  de  juftice  ,  d'économiftes  &  d'arpen- 
tAirs ,  qui  fe  chargent  de  faire  le  partage  des 
communes  ,  quand  les  communautés  veulent 
y  confentir.  L'ordonnance  qui  a  fait  cet  établif- 
fement  &  recommandé  ces  partages  eft  du  14 
avril  1771. 

Si  le  paffage  de  l'état  de  peuple  Nomade, 
à  l'agriculture,  eft  le  fécond  degré  de  civili- 
fation  ;  on  peut  dire  que  le  partage,  de  chaque 
terre  &  la  liberté  de  chaque  cultivateur  de  faire 
valoir  fa  terre  à  fon  profit ,  eft  le  dernier  degré, 
qui  conduit  à  la  perfection  de  l'agriculture.  Il 
n'y  a  que  quelques  années  encore ,  qu'on  était 
û  éloigné  en  Siléfie  de  cet  état,  que  l'ordon- 
nance qui  ordonna  ces  partages,  paffa  dans  la 
province  pour  une  chofe  très-excraordinaire, 
&  produifit    un   étonnement    général.    Cette 


89 

ordonnance  reflemble  à  la  vérité  à  une  loi 
agraire ,  mais  le  ton  dans  lequel  elle  eft  conçue, 
montre  aflez  ^ue  le  gouvernement  tâche  d'opfé- 
rer  l'abolition  des  communes ,  moins  par  des 
ordres,  -que  par  des  voies  de  perfuaiion.  (33) 
Comme  prefque  tous  les  feigneurs  des  terres 
ont  le  droit  de  faire  paître  leurs  troupeaux  fur 
les  terres  de  leurs  payfans,  &  que  les  befliaux 
font  la  plus  grandepartie  de  leurs  revenus,on  peut 
s'imaginer  quelles  difficultés  on  éprouva  de 
leur  part  pour  les  faire  confentir  aux  partages 
des  communes ,  &  à  voir  chaque  payfan  clorre 
fès  terres.  L'exemple  de  l'Angleterre  &  de  plu- 
fieurs  autres  pays ,  où  il  n'y  a  point  de  com- 
munes ,  où  chaque  payfan  nourrit  fes  moutons 
dans  fon  enclos  ,  &  où  le  feigneur  tire  un 
grand  profit  de  ce  bétail ,  n'eft  pas  encore  affez 
fenti  en  Siléfie  pour  être  imité  généralement.  . 
Cependant  ce  qu'on  a  fait  à  produit  un 
commencement  de  lumières  &  d'attention  dans 
l'économie  rurale ,  &  c'eft  déjà  beaucoup  d'a- 
voir pu  porter  le  cultivateur  à  faire  des  eduis  , 
&  de  l'avoir  difpofé  à  renoncer  à  fa  routine 
pour  imiter  de  bons  exemples.  Les  foins  du 
gouvernement  ont  fait  naître  dans  quelques 
bons  efprits  l'amour  d'une  fciençe  qui  attirait 
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J'attention  &  les  '  récompeiifes  du  fouverain.  ï\ 
s'eft  formé  en  Siléfie  une  fociété  d'économilles, 
qui  publièrent  par  la  voix  de  l'impreflion  ,  le 
réfultat  de  leurs  expériences  &  de  leurs  amé- 
liorations. Les  progrès  augmentent  de  jour  en 
jour ,  &  fi  le  gouvernement  continue  ce  que 
Frédéric  a  fi  bien  commencé ,  la  Siléfie  ne  le 
cédera  bientôt ,  dans  cettç  partie ,  à  aucune 
contrée  de  l'Europe. 

Après  le  bonheur  d'avoir  un  bon  Roi ,  il 
n^en  eft  point  de  plus  grand  pour  un  état  que 
celui  d'avoir  un  bon  miniftre.  Schlabrendorf , 
miniftre  de  Frédéric  en  Siléfie  ,  doit  partager 
avec  fon  maître  la  reconnoiflTance  de  la  province, 
Pendant  la  guerre  de  fept  ans  ,  il  accoutuma 
les  Siléfiens  à  fe  foumettre  poncluellement  aux 
ordres  du  Roi.  Cette  rigueur  nuifible  à  bien 
des  égards ,  établit  cependant  les  points  les 
plus  eflentiels  des  réformes  que  l'on  voulait 
introduire.  C'eft  lui  qui  établit  le  droit  d'héré- 
dité pour  les  terres  des  payfans ,  qui  plaça  des 
cultivateurs  dans  les  terres  abandonnées  ,  & 
qui  empêcha  qu'un  cultivateur  eût  plus  d'une 
métairie.  Si'  la  propriété  d'une  terre  n'eft  pas 
alTurée  à  celui  qui  la  cultive ,  on  ne  peut  at- 
^çndre  de  lui  ni  foins  ni  induftrie.    Çarmçr, 
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bien  des  feigneurs ,  ce  que  Schlabrendorf  avait 
fait  pour  celui  des  payfans.  Il  a  formé  une  fo- 
ciété  d'économifles  &  de  naturaliftes  qui  s'oc- 
cupent fans  ceffe  des  progrès  de  l'agriculture, 
&  il  établit  une  banque  de  crédit,  qui  eut  les 
fuites  les  plus  heureufes  pour  les  gentilshommes 
de,  la  province. 

Une  grande  partie  de  ces  gentilshommes , 
poflefTeurs  de  terres  en  Siléfie  ,  avaient  été 
ruinés  par  la  guerre  de  fept  ans ,  par  la  révo- 
lution des  monnoies ,  &  plus  encore  par  un 
luxe  exceffif.  Ils  étaient  pauvres  &  chargés  de 
dettes.  Après  la  guerre  ,  ils  fe  trouvaient  hors 
d'état  de  faire  valoir  leurs  terres  ;  &  des  créan- 
ciers avides  fe  difputaient  leurs  dépouilles  dans 
les  tribunaux.  Carmer ,  comme  chef  de  la  juf- 
tice ,  fentit  toute  l'étendue  du  mal  &  forma  le 
projet  d'y  remédier.  Il  s'agiffait  de  mettre  un 
frein  à  l'avidité  des  ufuriers  ;  voici  comme  il 
s'y  prit.  Il  engagea  tous  les  états  ou  poffeffeurs 
des  terres  feigneuriales  dans  la  province ,  de  fe 
réunir  &  de  former  une  fociété ,  dont  tous  les 
membres  répondant  réciproquement  pour  Iç 
corps  ,  feraient  naître  &  entretiendraient  un 
crédit  publia  On,  établit  à  Breflau ,  une  çhainbrQ 
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à  cet  effet ,  nommée  collège  des  états  ,  &  on 
forma  une  caiffe  d'emprunt.  Sur  cette  garantie 
commune ,  la  fociété  reçoit  les  capitaux  de 
ceux  qui  veulent  placer  d'une  manière  fûre 
des  fonds  fur  des  terres ,  &  par  ce  moyen  elle 
fe  trouve  en  état  de  prêter  à  ceux  qui  cher- 
chent de  l'argent  fur  leurs  terres.  Cependant 
pour  la  fureté  de  la  fociété ,  le  prêt  ne  paffe 
jamais  la  moitié  de  la  valeur  de  la  terre  hypo- 
théquée. Ainfi  avant  tout ,  la  terre  eft  eftimée 
par  des  gens  nommés  par  la  fociété  ;  après  cela 
on  fait  pour  la  fommo-  empruntée  des  lettres 
que  l'on  nomme  en  allemand  lettres  de  cuir 
(  lederne  Briefe ,  )  parce  qu'elles  font  imprimées 
fur  du  parchemin.  Une  lettre  de  cette  efpèce 
.eft  une  obligation  ,  où  l'on  met  le  nom  du 
bien  hypothéqué ,  &  l'atteftation  des  jurés  qui 
l'ont  eftimée.  On  divife  ces  lettres  en  diverfes 
fommcs  depuis  loo  jufqu'à  looo  écus  ;  ceux 
qui  dépofent  de  l'argent  à  la  banque  ,  reçoivent 
un  nombre  de  ces  lettres  pour  la  fomme  qu'ils 
préfentent,  &  ces  lettres  leur  fervent  par-tout 
comme  de  l'argent  comptant.  Le  porteur  reçoit 
tous  les  fix  mois ,  en  les  montrant ,  la  rente  des 
fommes  qu'elles  portent.  Au  commencement, 
l'intérêt  était  à  5  pour  cent  ;  &  quelque  tems 
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après ,  on  eut  tant  d'argent ,  qu'on  le  mit  à 

4  374  pour  c^^^' 

Le  poffefleur  d'une  lettre  de  cuir ,  n'a  rien 
à  démêler  avec  le  propriétaire  de  la  terre  hy- 
pothéquée ,  c'eft  à  la  fociété  feule  qu'il  a  à  faire  ; 
c'eft  elle  qui  lui  paie  la  rente  &  le  capital 
lorfqu'il  le  redemande,  La  fociété  lève  tous  les 
fix  mois ,  fur  fes  débiteurs ,  l'intérêt  de  l'argent 
qu'elle  leur  a  prêté.  Quand  ces  intérêts  ne  font 
pas  payés  exadlement ,  elle  a  le  droit  de  mettre 
la  terre  en  féqueftre  pour  la  faire  adminillrer , 
&  de  ne  donner  au  propriétaire  qu'une  fomme 
modique  pour  fon  entretien.  Si  une  terre  eft 
vendue  à  caufe  de"  fes  dettes ,  la  fociété  a  la 
préférence  fur  les  autres  créanciers  ,  en  vertu 
de  fes  hypothèques ,  &  elle  prélève  fa  fomme 
fans  entrer  dans  aucun  procès. 

Au  commencement  la  fociété  tâcha  de  trou- 
ver de  l'argent  chez  les  Hollandais ,  les  Génois 
&  lesSuifTes,  afin  d'être  en  état  de  réalifer  les 
obligations, à  la  demande  des  créanciers.  Mais 
ces  républicains  firent  trop  de  difficultés ,  & 
la  banque  s'appercut  bientôt  qu'elle  pourrait  fe 
pafler  de  l'argent  des  étrangers.  Frédéric  lui  prêta 
quelques  tonnes  d'or  à  2  pour  cent  ;  &  la  ban- 
que fut  chargée  de  diftribuer  tous  les  ans   le 
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revenu  de  cette  fomme ,  à  des  pauvres  Vèliveiu 
ou  filles  d'officiers.  Maintenant  on  a  plus  de 
capitaux  que  l'on  n'en  veut  ;  &  le  capitalifte 
n'a  pas  de  moyens  plus  fùrs  pour  placer  fon 
argent. 

L'avantage  de  cet  étabiifTement  eft  fen- 
fible.  Les  gentilshommes  qui  étaient  obligés 
auparavant  d'emprunter  des  ufuriers  depuis  6 
jufqu'à  lo  pour  cent  ,  trouvent  maintenant  à 
la  banque  de  l'argent  à  4  \f^  pour  cent  ;  & 
ils  ne  dépendent  plus  dès  rufes  &  de  la  dureté 
d'un  ufurier  fripon.  D'un  autre  côté  ,  les  ca- 
pitaliftes  trouvent  dans  cet  établiflement  le 
moyen  de  placer  leurs  fonds  fans  aucun  rifque; 
ils  reçoivent  leur  intérêt  avec  exaditude,  & 
ils  n'ont  aucun  procès  à  craindre.  Un  autre  avan- 
tage encore ,  c'eft  que  les  gentilshommes  ap= 
prennent  à  mettre  des  bornes  à  leurs  dépen- 
fes  ,  &  s'occupent  davantage  à  la  culture  de 
leurs  terres.  Ils  ne  peuvent  guère  emprunter 
fur  leurs  terres  au  delà  de  la  moitié  de  leuf 
Valeur,  car  quoiqu'il  ne  foit  pas  défendu  aux 
propriétaires  d'emprunter  outre  cela  de  l'argent 
à  des  particuliers,  on  fent  bien  qu'il  fe  trouve 
peu  de  capitaliftes  qui  veuillent  leur  confier 
leur  argent,  même  au  plus  haut  intérêt.  De 
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cette  manière ,  les  gentilshommes  fe  trouvetlt 
comme  forcés  d'augmenter  par  une  bonne  ad- 
miniftration ,  les  revenus  de  leurs  terres ,  & 
de  mcfurer  leurs  dépenfes  fur  ces  revenus. 
A  peine  trouve-t-on  aujourd'hui  en  Siléfie  quel- 
ques-uns de  ces  gentilshommes  parafites ,  Il 
communs  autrefois,  qui,  après  avoir  mangé 
tout  leur  bien  ,  couraient  de  châteaux  en 
châteaux,  pour  vivre  aux  dépens  des  autres. 
Plufieurs  jeunes  gentilshommes  prennent  main- 
tenant autant  de  plaifir  à  l'agriculture  &  à  l'em- 
belliflement  de  leurs  terres ,  que  leurs  pères  & 
leurs  grands  pères  en  prenaient  autrefois ,  à  dé- 
penfer  tous  leurs  biens  ,  en  profufions ,  voya- 
ges ,  repas ,  chafles  &  autres  chofes  de  cette 
efpèce. 

La  caifTe  de  crédit  diminua  tellement  le 
nombre  des  procès,  que  plufieurs  avocats  fu- 
rent obligés  de  renoncer  à  leur  état,  &de  cher- 
cher quelqu'autre  moyen  de  fubfiftance.  Jamais 
le  fuccès  &  l'utilité  ne  juftifia  fi  promptement 
un  établiflement.  Les  lettres  de  cuir ,  furent 
au  commencement  l'objet  de  la  fatyre  &  des 
plaifanteries  ;  (34)  mais  bientôt  les  plaifants  eux- 
mêmes  furent  bien  aifes  d'y  avoir  recours.  Cet 
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«tabliffement  a  été  imité  aufli  dans  plufieurs 
autres  provinces  des  états  prulfiens. 

Frédéric  ne  fut  pas  moins  attentif,  dès 
le  commencement  de  fon  règne ,  à  augmenter 
le  nombre  des  villes  en  Siléfie,  On  y  en  trouve 
autant  à  proportion,  que  dans  la  Hollande. 
Plus  de  ço  villes  font  fermées  de  murs  ;  & 
il  y  a  outre  cela,  ço  villes  ouvertes  ou  bourgs  à 
marchés  dont  les  habitants  vivent  des  métiers, 
des  fabriques ,  &  de  l'agriculture.  Toutes  ces 
villes  font  diftribuées  de  manière,  que  les  vil- 
lages circonvoifins  peuvent  aifément  apporter 
les  denrées  à  leurs  marchés.  Les  villes  les  plus 
confidérables ,  telles  que  Breflau ,  Schweidnitz, 
Brieg ,  Lignitz  ,  Glogau  ,  Hirfchberg  ,  Glatz  , 
Bunzlau  &  d'autres  ,  appartiennent  immédiate- 
ment au  Roi ,  &  fe  diftinguent  des  autres  par 
la  population ,  l'induftrie  &  des  revenus  pu- 
blics affez  confidérables.  Dans  les  autres ,  les 
droits  des  feigneurs  font  bornés  de  manière 
qu'ils  ne  peuvent  guère  feire  que  le  bien  ,  & 
que  toute  efpèce  de  vexations  eil  interdite. 

Les  moyens  que  Frédéric  employait  pour 
attirer  dans  les  villes  de  nouveaux  artifans, 
pour  augmenter  la  population  &  l'induftrie , 
pour  les  décorer  de  bâtiments  réguliers ,  étaient 

l'argent. 
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l'argent ,  la  protection ,  les  gratifications  &'  là 
liberté  de  religion.  Nous  allons  rapporter  quel- 
Quesi-uns  des  avantages  que  l'on  fefait  offrir 
dans  les  papiers  publics  aux  étrangers  qui 
viendraient  s'établir  dans  les  villes. 

Le  droit  de  bourgeoifie  &  de  niaitrife,  gratis. 

L'exemption  de  tout  impôt  &  charges  pu- 
bliques pendant  quelques  années. 

L'exemption  d'enrôlement  pour  eux  & 
les   fils  qu'ils  amèneraient  dans  le  pays. 

Des  avances  de  la  caifiTe  royale  pour  ache. 
ter  des  métiers  &  des  outils. 

On  offrait  à  ceux  qui  voudraient  bâtir  des  mai» 
fons,  une  place  gratis,  une  partie  des  matériaux, 
&  on  leur  rembourfait  le  quart  des  frais  de  main 
d'œuvre.  On  mettait  cependant  pour  condition 
que  ces  maifons  feraient  confrruites  en  maçon- 
nerie ,  &  d'après  un  plan  prefcrit  par  le  Roi  ; 
de  manière  qu'elles  n'euffent  pas  tant  a  crain- 
dre des  incendies,  &  qu'elles  ferviffent  en  même 
tems  à   l'embelliflement  des  villes. 

L0RSQ.UE  Frédéric  fit  la  conquête  de  la  Si- 
léfie  ,  il  était  rare  de  trouver  dans  les  villes 
des  maifons  de  maçonnerie.  Les  grandes  rues 
mêmes    étaient   formées  par  des  maifons    de 
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boîs ,  couvertes  de  bardeaux.  Maintenant ,  dant 
la  plupart  des  villes ,  on  trouve  des  rues  en- 
tières bordées  de  maifons  de  pierre  ,  &  il  ne 
refle  plus  que  quelques  niafures  dans  les  peti- 
tes rues ,  qui  foient  couvertes  de  bardeaux. 
Dans  les  villes  voifines  de  la  Pologne,  où  les 
maifons  font  faites  ordinairement  avec  des 
troncs  d'arbres ,  pofés  les  uns  fur  les  autres , 
on  trouve  audi  un  grand  nombre  de  maifons 
de  pierre.  Prefque  toutes  ces  maifons  ont  été 
bâties  aux  frais  du  Roi ,  qui  les  vendait  à  très- 
bas  prix  aux  étrangers,  qui  venaient  s'établir 
dans  le  pays. 

Les  chambres  font  attentives  fur  les  biens 
&  les  revenus  des  communautés  des  villes. 
Quelques-unes  ont  lo,  20,  &  jufqu'à  ço  mille 
écus  de  rentes.  Cet  argent  eft  deftiné  à  la  paie 
des  confeillers  &  des  autres  officiers  municipaux, 
ainfi  qu'à  l'entretien  des  travaux  &  établifle- 
ments  publics.  L'adminiftration  générale  eft 
entre  les  mains  du  confeil  de  la  ville ,  &  des 
notables  ou  anciens  bourgeois  ;  mais  c'efl:  la 
chambre  royale  qui  lève  ces  revenus  ,  qui 
paie  les  dépçpfes  &  qui  fait  les  comptes. 

QUOIQ.UE  les  villes  ne  puifTent  guère  être 
confidérées    comme    des    enfants    orphelins. 
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puifque  le  confei'l  qui  leur  fert  de  père,  ne  cefTë 
jamais  de  fuhfifter,  les  loix  romaines  ont 
pourtant  cru  contribuer  au  bonheur  des  cités 
en  les  comparant  à  des  pupilles.  (;<;)  Ainfi  à 
regard  de  leurs  droits ,  &  de  leurs  biens  com- 
muns ^  elles  dépendent  de  la  tutelle  fuprême 
du  fouverain.  Ces  loix  furent  caufées  fans  doute 
par  l'ignorance  ou  la  mauvaife  foi  des  con. 
feils,  qui  n'ont  travaillé  fouvent  qu'à  la  ruine 
des  villes ,  dont  ils  devaient  favorifer  le  bien- 
être.  Celles  qui,  fous  le  règne  de  Charles  VI, 
avaient  l'adminiftration  entière  de  leurs  re- 
venus ,  juftifient  cette  opinion.  Ordinairement 
une  partie  de  ces  revenus  étaient  diffipés  en 
fêtes ,  divertiflements ,  repas ,  &c.  Ces  abus 
excitaient  farts  cefTe  des  plaintes  &  du  tumulte 
parmi  le  peuple.  Dans  un  grand  nombre  de  pe- 
tites villes,  les  communautés  étaient  obligées, 
de  lever  des  contributions  pour  payer  les  ma- 
giftrats  ;  &  lorfqu'il  s'agiffait  de  la  moindre 
dépenfe  publique  extraordinaire  ,  les  caiffes  fe- 
faient  des  dettes,  fans  s'embarrafler  de  la  ma- 
nière dont  elles  pourraient  les  payer.  Plufieurs 
villes  engagèrent  leurs  fonds ,  d'autres  en  aban. 
donnaient  le  produit  à  leurs  créanciers ,  &  fe 
privaient  ainfi  de  tout  moyen  d'amélioration, 

Gz 
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Sous  le  règne  de  Frédéric,  tous  ces  atiuj 
ont  difparu.  Les  biens  des  villes  &  leurs  reve- 
nus font  adminiftrés  fous  les  yeux  des  cham- 
bres royales ,  avec  autant  d'ordre  &  d'exacti- 
tude que  les  domaines  &  les  caifles  du  Roi. 
Au  commencement  de  l'année ,  chaque  ville 
eft  obligée  de  donner  à  la  chambre  un  état  de 
la  recette  &  de  la  dépenfe.  Les  chambres  font 
examiner  ces  états  par  des  commiflaires  &  des 
experts ,  qui  font  leur  rapport ,  &  décident  de 
l'utilité  des  chofes  propofées.  En  conféquence 
de  ce  rapport ,  la  chambre  approuve  ou 
change. 

-  Aucun  magiftrat  ne  peut,  fans  le  confente- 
ment  de  la  chambre,  dépenfer  dix  écus  au  de- 
là de  l'état  fixé.  Les  villes  ne  peuvent  faire 
aucun  marché ,  contrat ,  bail  ou  autre  acle  de 
cette  efpèce,  fans  que  la  chambre  ait  donné 
fon  agrément  ,  même  avant  le  confeil  ou  les 
anciens  ;  &  la  chambre  ne  donne  fon  confen- 
tement  qu'après  s'être  convaincue  iï  la  chofe 
eft  utile  ou  non.  Ordinairement  les  commiiïai- 
res  de  la  chambre  ,  doivent  réfider  dans  les 
villes  de  leurs  départements ,  afin  de  pouvoir 
veiller  à  l'ordre  &  à  l'exadlitude.  De  cette  ma- 
nière, les  biens  &  les  revenus  des  villes  ne 
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peuvent  être  employés  qu'à  des  chofes  utiles 
au  bien  public  ,  &  conformes  aux  vues  du 
fouverain. 

Frédéric  a  pouffé  plus  loin  encore  Tes  foins 
pour  l'augmentation  du  bien-être  des  villes. 
Xes  communautés  des  villes  qui  font  obérées 
par  des  accidents  ou  furchargées  de  dettes, 
reçoivent  de  la  caiffe  royale ,  les  capitaux  dont 
elles  ont  befoin  ,  pour  fc  libérer  ,  ou  mettre 
ordi"e  à  leurs  affaires.  Ces  avances  fe  font  ordi- 
nairement fans  intérêt ,  &  le  rembourfement 
é'opère  d'une  manière  fi  infenfible  ,  qu'il  peut 
fe  tirer  peu  à  peu  des  épargnes ,  fans  gêner  les 
dépenfes  néceffaires. 

Ces  fages  arrangements  ont  tellement  remé- 
dié aux  maux  &  aux  abus  ,  que  l'on  trouve 
maintenant  peu  de  villes  endettées  ,  ou  qui 
offrent  encore  des  traces  des  malheurs  de  la 
guerre;  &  leurs  biens  font  en  meilleur  état 
qu'auparavant.  Lorfque  le  Roi  fit  la  conquête 
de  la.Siléfie,  plufieurs  villes  offraient  encore 
une  quantité  de  places  incendiées  ,  dont  on 
n'avait  pas  rebâti  les  édifices  ;  &  elles  étaient 
chargées  de  dettes  confidérables ,  reftes  funeftes 
de  la  guerre  de  30  ans. 
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Dans  un  pays  où  les  maifons  de  la  plupart 
des  villes ,  ainfi  que  celles  des  campagnes  font 
de  bois,  où  la  couverture  eft  faite  avec  des 
bardeaux ,  &  les  cheminées  avec  des  planches, 
le  feu  doit  être  un  ennemi  redoutable  pour 
ks  habitans.  On  ne  trouvera  donc  pas  incroya- 
ble que  dans  les  vingt  premières  années  du 
règne  de  Frédéric ,  &  fur-tout  pendant  la  guerre 
de  fept  ans ,  plus  de  la  fixième  partie  des  villes 
de  Siléfie  aient  été  brûlées  en  tout  ou  en  partie. 

Le  gouvernement  a  fait  des  établiffements 
qui  préviennent  les  accidents ,  ou  qui  en  répa- 
rent les  malheurs  ,  en  fefant  contribuer  toutes 
les  autres  villes,  pour  mettre  les  incendiés  eu 
état  de  rebâtir  leurs  maifons.  Pour  cet  effet,  on 
a  défendu  les  maifons  &  les  cheminées  d©  bois, 
ainfi  que  les  couvertures  de  bardeaux  ;  &  on  a 
tenu  la  main  à  l'exécution  de  cette  défenfe. 
Dans  chaque  ville ,  un  confeîUer  particulier 
qui  poiite  le  titre  de  Bourguemejire  du  feu^ 
eft  chargé  d'avoir  foin  de  tout  ce  qui  concerne 
les  précautions  ou  les  fecours  ordonnés  contre 
le  feu.  Pour  engager  à  exécuter  les  ordonnan- 
ces ,  on  a  établi  des  punitions  &  des  récom- 
penfes.  L'attention  des  chambres  s'étend  juf^ 
qu'au  nettoiement  des  cheniLiées.  Chaque  villCj 


I0| 

diaque  cercle  doivent  avoir  un  certain  nombre 
de  ramoneurs ,  qui  s'engagent  par  contrat  ,  à 
ramoner  toutes  les  cheminées  un  certain  nom- 
bre de  fois ,  pour  un  certain  prix.  La  police , 
&  fur-tout  le  bourguemeflre  du  feu ,  font  char- 
gés de  faire  des  vifites  fréquentes  pour  exami- 
ner û  les  cheminées  font  ramonées  exaftement  ; 
&  fi  les  inftruments  deftinés  à  éteindre  les  in- 
cendies font  en  bon  état  &  en  nombre  fuffifant. 
Toutes  ces  précautions  ne  fauraient  cepen.- 
dant  prévenir  tous  les  accidents.  On  a  établi 
une  caifle  commune  de  dédommagement,  fous 
la  diredion  des  chambres ,  pour  donner  des 
fecours  à  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'être 
incendiés.  Cette  caiffe  paie  à  l'incendié  le  prix 
de  fa  maifon ,  tel  qu'il  l'a  fixé  lui-même  fur  le 
cadaftre.  Le  cadaftre  eft  un  livre  qui  contient 
la  lifte  de  toutes  les  maifons  des  villes  ,  avec 
les  prix  auxquels  les  propriétaires  eux-mêmes 
les  ont  eftimées.  Lorfqu'une  maifon  eft  brûlée  , 
on  tire  la  fomme  à  laquelle  elle  eft  taxée ,  de 
tous  les  membres  de  la  fociété  ,  à  proportion 
du  prix  qu'ils  ont  mis  à  leurs  maifons  ;  &.  cette 
fomme  eft  envoyée  à  l'incendié.  Tout  cela  fe 
s'opère  fous  l'infpection  de  la  chambre ,  qui  fait 
examiner  les  comptes ,  &  qui  a  foin  que  l'argent; 
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donné  aux  incendiés  ne  foit  pas  employé  à 
d'autres  ufages  qu'à  la  reconftrudtion  de  leurs 
maifoas.  Cependant  comme  les  dédommage- 
ments de  la  fociété  ne  fuffifaient  pas  pour  conf- 
truire  des  maifons  de  pierre ,  le  Roi  a  rebâti  à 
fes  dépends  prefque  toutes  les  maifons  des 
villes  qui  ont  été  brûlées  pendant  fon  règne. 

Frédéric  a  fait  à  l'égard  de  la  religion  des 
changements  auiïi  utiles  que  dans  les  autres 
parties.  Lorfqu'il  fut  maître  de  la  Siléfie,  il  ré- 
forma les  abus  fans  porter  atteinte  à  la  liberté. 

La  conquête  de  la  Siléfie  caufa  une  révolu- 
tion dans  cette  province  ,  par  rapport  à  la 
religion  ;  mais  elle,  ne  fut  pas  telle  que  l'avaient 
efpéré  les  proteftants ,  &  que  l'avaient  craint 
les  catholiques.  Sous  un  gouvernement  monar- 
gique,  rien  n'eft  plus  naturel  qu'une  religion 
dominante  ;  &  on  penfe  ordinairement  que  cette 
religion  dominante  doit  être ,  ou  fera  celle  du 
fouverain.  Cette  idée  avait  infpiré  des  craintes 
aux  catholiques  ,  &  des  efpérances  aux  pro- 
teftants. Ces  derniers  penfaient  qu'un  prince 
de  leur  religion  ne  manquerait  pas  de  faire  do- 
miner fa  croyance  dans  une  province  conquife , 
&  qu'il  opprimerait  fans  pitié  les  catholiques 
cju'ils   haifîkient.    On   ne   pouvait   encore   ft 
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préjugés ,  tout  ce  qui  ne  tient  pas  immédiate- 
ment à  l'effentiel  de  la  religion  ;  &  qui  croyait 
que  toutes  les  cérémonies,  tous  les  cultes  qui 
n'étaient  point  contraires  aux  principes  du 
gouvernement ,  pouvaient  être  admis  &  tolérée' 
fans  conféquence, 

Frédéric  leva  les  obftacles  qui  arrêtaient 
ou  gênaient  les  proteftants  dans  l'exercice  de 
leur  religion  ,  &  il  laifla  aux  catholiques  la 
liberté  entière  de  leur  culte.  Les  premiers  eu- 
rertt  de  nouvelles  églifes  &  de  nouveaux  mi- 
niftres  ;  les  derniers  confervèrent  leurs  prêtres , 
auxquels  on  ôta  feulement  le  pouvoir  de  tour- 
ner contre  leurs  frères  ,  les  effets  d'un  zèle 
mal  entendu.  Catholiques  ,  luthériens  ,  calvi- 
niftes  ,  fchwencfeldiens  ,  (36)  huffites  ,  her- 
noutres ,  grecs ,  juifs  ,  en  un  mot ,  toutes  les 
croyances  ,  toutes  les  fecT:es  ,  toutes  les  religions 
furent  obligées  ,  fous  le  fceptre  de  Frédéric , 
de  fe  tolérer  &  de  vivre  en  paix.  Ce  prince 
déclara  fa  volonté  à  cet  égard  en  mettant  le 
pied  dans  la  Siléfie,  Une  quantité  de  candidats 
eccléfiaftiques  fuivaient  fon  armée  ,  &  on  voyait 
s'élever  des  églifes  proteftantes ,  à  mefure  que 
■ks  armes  pénétraient  dans  la  province,  (37) 


La  conquête  de  la  Siléfie  n'était  pas  encore 
achevée ,  qu'il  publia  un  édit  pour  rappeller , 
dans  cette  province  ,  les  Scliwencfeldiens  ,  qui 
en  avaient  été  chaffés.  (58)  Les  frères  Mo- 
raves  ,  &  les  difciples  du  comte  de  Zinzen- 
dorf,  reçurent  en  1743  la  permiffion  de  s'établir 
en  Siléfie ,  d'y  former  des  communautés  par- 
ticulières ,  &  de  ne  dépendre  que  de  leurs  évê- 
ques  dans  les  affaires  de  religion. 

Au  commencement ,  le  zèle  des  proteftants 
à  bâtir  de  nouvelles  églifes ,  était  fi-  ardent , 
que  Frédéric  crut  néceffaire  d'y  mettre  des 
bornes ,  âans  la  crainte  que  les  paroiffes  ne 
puflent  fuffire  aux  dépenfes  des  bâtiments  ,  & 
à  l'entretien  des  prêtres.  Le  Roi  avait  promis 
de  lailTer  les  catholiques  dans  l'état  où  il  les 
avait  trouvés,  (injîatu  guo)de  forte  que  dans 
les  endroits  où  l'on  bâtiffait  des  églifes  luthé- 
riennes ,  &  où  on  mettait  de  nouveaux  prêtres, 
les  habitans  luthériens  étaient  obligés  de  payer 
comme  auparavant  aux  curés  catholiques  la 
dixme  &  les  autres  contributions  paroiffiales , 
&  d'entretenir  outre  cela  leurs  églifes ,  leurs 
prêtres  &  leurs  écoles  luthériennes.  On  s'ima- 
gine bien  qu'à  la  fin  ces  contributions  durent 
paraître  onéreufes. 
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En  conféquence  dujïatu  quo,  les  catholiques 
gardèrent  toutes  les  églifes,&  biens  eccléfiaftiques 
qu'ils  pofledaient,lors  de  la  conquête  de  la  Siléfie: 
ils  avaient  plus  de  2oooégliresdansla  province, 
&  les  proteftants  n'avaient  que  400  ancien- 
nes cures.  Afin  de  mettre  de  l'égalité  dans  les 
charges  on  ordonna  que  les  habitans  catholi- 
ques des  paroiffes  proteftantes  payeraient  les 
droits  aux  miniftres  proteftants ,  de  même  que 
les  proteftants  les  payaient  aux  curés  catholi- 
ques dans  leurs  paroiffes.  (î9) 

Si  l'on  joint  aux  400  anciennes  églifes  que 
les  proteftants  pofTédaient  en  Siléfie ,  celles  qui 
furent  élevées  fiDus  le  gouvernement  de  Frédé- 
ric ,  on  en  trouvera  maintenant  plus  de  600. 

Il  y  avait  longtems  que  les  fouverains  de 
la  Siléfie  n'avaient  témoigné  tant  de  refpect  à 
révéque  de  cette  province ,  que  Frédéric  en 
témoigna  au  cardinal  de  Zinzendorf ,  qui  étaic 
revêtu  de  cette  dignité  depuis  17Î2. 

Il  eft  vrai  qu'il  le  fit  enlever  dans  fon  châ- 
teau d'Ottmachan  ,  parce  qu'il  avait  été  foup- 
qonné  d'entretenir  une  correfpondance  avec 
les  Autrichiens.  Mais  dès  qu'il  fe  fut  juftifié, 
le  Roi  lui  permit  de  fe  retirer  à  Vienne,  pour  fa 
fureté.  Après  la  paix ,  il  revint  dans  fon  évêché 
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Se  jouit  de  tous  fes  anciens  droits.  Frédé- 
ric luiv donna  le  cordon  de  l'aigle  noir,  &  lui 
fit  un  honneur  d'autant  plus  flatteur  qu'il  était 
rare;  c'eft  qu'il  le  pria  de  lui  faire  un  fermon, 
&  qu'il  l'entendit. 

Frédéric  travailla  à  fouftraire  la  Siléfie  à 
la  dépendance  de  la  cour  de  Rome.  Il  trouvait 
ridicule  qu'un  évéque  des  bords  du  Tibre, 
«xerqât  une  jurifdidion  ,  &  levât  des  contribu- 
tions dans  un  pays  gouverné  par  un  Roi  hu- 
guenot ,  fur  les  bords  de  la  Baltique.  Dès  le 
commencement  de  fon  règne ,  il  ordonna  que 
toutes  les  affaires  fpirituelles  dépendiffent  uni- 
quement de  la  jurifdidlion  &  de  l'adminiftra- 
tion  de  l'évéque  ;  mais  il  défendit  tout  appel 
à  Rome  ou  à  la  nonciature.  Si  quelqu'un  fe 
croit  lézé  par  la  fentence  de  l'évéque ,  il  peut 
en  appeller  au  fynode  de  la  province  ,  qui  juge 
en  fécond  &  en  troifiènie  inftance.  On  ne  per- 
met pas  que  les  appels  aillent  plus  loin.  Sous 
le  règne  de  Charles  VI ,  on  avait  déjà  retranché 
auPape  les  annates  &  les  nominations  de  l'évéque. 
La  Siléfie  n'était  point  foumife  non  plus  au  mois 
apoftoliques  y  (*)  du  moins   n'exifte-t-il  point 

(*)  Les  mois  apoftoliques  (menses  papales  ) 
font  fix  mois  de  l'année  où  le  Pape  a  droit  de  con- 
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de  concordat  qui  y  oblige  cette  province,  comme 
l'Allemagne  ,  dans  laquelle  elle  n'eft  point 
comprife. 

Frédéric  fe  déclara  chef  immédiat  des  églifes 
de  fes  états ,  &  nomma  l'évêque  fon  vicaire-géné- 
ral. Il  déclara  en  même  tems  qu'il  nommerait  à 
l'avenir  à  toutes  Jes  places  &  dignités  eccléfia- 
ftiques  ;  &  on  ne  conferva  la  confirmation  du 
Pape  que  pour  la  forme.  Sous  les  règnes  pré- 
cédents ,  les  éledions  de  l'évêque  étaient  l'ou- 
vrage de  la  cour.  On  voulait  ordinairement 
que  le  choix  tombât  fur  un  prince,  &  on^tâchait 
d'obtenir  à  force  de  recommandations,de  cabales, 
ou  d'argent,  ce  qu'on  pouvait  faire  d'un  feul 
mot,  &  ce  que  fit  en  effet  Frédéric. 

En  1744,  il  nomma  le  comte  de  Schafgotfch, 
coadjuteur  du  cardinal  de  Zinzendorf ,  &  celui- 
ci  étant  mort  en  1747,  le  coadjuteur  fut  fait 
évéque  par  le  Roi.  Le  chapitre  fit  des  répré- 
fentations ,  &  le  coadjuteur  refufa  avec  humi- 
lité la  dignité  qui  lui  était  deftinée  par  fa 
place  ;  afin  de  donner  occafion  au  Roi  de  l'y 
confirmer    par   un    ade   de   fon    autorité.   Le 

firer  les  bénéfices  vacants.  Les  concordats  faits  en 
1448  entre  l'Empereur  Frédéric  III ,  &  le  Pape  Ni- 
colas V,  ont  établi  ce  droit  en  Allemagne. 
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eomte  de  Muncliov,  niiniftre  d'état  en  Siiéfiè, 
lui  fignifia  cette  confirmation  ;  demanda  au  cha- 
pitre les  clefs  du  palais  épifcopal,  &  y  inftalla  le 
nouvel  évêque  au  nom  du  Roi.  En  1748  ,  Bé» 
noît  XIV  envoya  à  Breslau  le  cardinal  A  rchin- 
to ,  le  chapitre  fe  tut ,  &  Schafgotfch  fut  con- 
confirmé  par  le  Pape.  C'eft  ce  même  Schafgotfch 
qui  mérita  fi  peu ,  par  la  plus  noîre  des  ingra- 
titudes ^  les  grâces  dont  Frédéric  l'avait  com- 
blé. 

La  mauvaife  Conduite  de  cet  évéque  a  forcé 
Frédéric  à  faire  adminiftrer  les  biens  de  l'évê- 
ché  par  la  chambre  des  domaines.  Ces  biens 
rapportent  environ  ç  0,000  écus.  De  ces  revenus, 
on  paie  les  dettes  de  l'évêché,  on  entretient 
les  biens  &  les  édifices  ,  &  on  améliore  les 
terres.  Le  palais  épifcopal  ayant  été  brûlé 
il  y  a  quelques  années,  Frédéric  penfa  que  le 
terme  de  palais ,  convenait  peu  à  la  demeure 
d'un  ferviteur  de  Jéfus-Chrift ,  &  il  ordonna  à 
la  chambre  de  faire  élever  un  bâtiment  fim- 
ple  &  commode  ,  où  un  vrai  fuccefleur  des 
apôtres  pût  loger  fans  que  fa  modeftie  eût  à 
rougir. 

On  voit  par  l'ufage  que  fefait  Frédéric  des 
biens   de  l'évêché ,  qu'il  ne  fe  les  attribuait 
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point  par  droit  de  régale  ,  comme  ont  fait 
plufieurs  de  fes  prédéceffeurs  dans  cette  pro- 
vince, à  l'égard  de  l'évêché  &  des  abbayes, 
pendant  le  tems  des  vacances  de  ces  bénéfi- 
ces. (40) 

DÈS  le  commencement  de  fon  règne,  il  dé- 
clara, qu'il  ne  formait  aucune  prétention,  ni 
fur  les  revenus  des  bénéfices  vacants  ,  ni  fur  la 
fucceffion  des  prélats.  A  la  mort  du  cardinal 
de  Zinzendorf  ,  il  renouvella  fes  difpofitions 
à  cet  égard.  Il  n'envoya  point  non  plus  aux 
abbayes  des  officiers  ou  foldats  invalides,  pour 
être  nourris  &  entretenus  aux  dépends  des 
moines ,  comme  c'était  fufyge  autrefois.  (41) 
Il  a  converti  ces  droits  doblats  ou  prébendes 
laïques  en  penfions  annuelles ,  que  les  riches 
abbayes  font  obligées  de  payer.  Ces  penfions  font 
verfées  dans  la  caifle  des  domaines;  &  Frédéric 
en  difpofait  en  faveur  des  officiers  de  mérite, 
qu'il  voulait  récompenfer. 

Selon  le  droit  canon  ,  ces  prébendes  laï- 
ques doivent  monter  au  quart  de  tous  les  re- 
venus de  l'abbaye.  (42)  Mais  les  plus  riches 
abbayes  de  Siléfie  dont  quelques-unes  ont  juf- 
qu'à  40,000  écus  de  rentes ,  ne  donnent  pas 
plus  de  2000  écus  par  an  j  de  forte  qu'en 
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défalquant  même  les  confribtitioris  de  50  potit' 
Cent  qu'elles  font  obligées  de  payer,  elles  ne 
donnent  pas  encore  à  beaucoup  près  le  quart 
de  ce  qui  refte. 

Une  chofefingulière,  c'eft  que  dans  les  tems 
précédents ,  c'étaient  les  abbayes,  qui  étaient 
obligées  de  fournir  &  d'entretenir  tout  le  trairf 
de  l'artillerie.  Sous  les  régnes  précédents,  îa 
Siléfie  a  vu  fouvent  fes  fouverains  s'emparer 
des  abbayes  &■  des  bénéfices  eccléfiaftiques  & 
les  convertir  à  d'autres  ufages.  (  54  )  Sous  le 
règne  de  Frédéric ,  les  prêtres  &  les  moines 
n'eurent  jamais  cette  crainte.  Le  Roi  obfervef 
exactement  le  flatu  quo  (44)  promis  dans 
les  traités  des  paix;  quoique  cette  promeffe 
ne  regardât  que  la  liberté  de  religion  &  de 
confcience.  On  fait  combien  peu  Frédéric 
fe  trouva  difpofé  à  détruire  l'ordre  des  jéfuites 
dans  fes  états.  Cette  révolution  ne  fe  fît  que  fort 
tard  en  Siléfie  ,  &  Frédéric  n'y  confentit 
qu'après  les  repréfentations  les  plus  vives  & 
les  plus  répétées  de  la  part  de  la  cour  de 
Rome  &  de  plufieurs  autres  cours  catholiques. 
Il  a  pourvu  avec  abondance  au  fort  des  ex-jé-* 
fuites,  leurs  biens  font  mieux  adminiftrés  qutf 
jamais  ,  &  les  revenus  en  on£  été  appliqués 

aux 


tut  univérfités  &  aux  écoles  catholiques.  Nulle 
part  les  ex-jéfuites  ne  font  plus  à  leur  aife,  & 
il  n'eft  aucun  état  catholique,  où  ils  foientplus 
libres ,  plus  contents  &   plus  tranquilles. 

Toutes  les  affaires  qui  regardent  les  ab- 
bayes &  les  eccléfiaftiques  font  portées  devant 
le  miniftre  des  finances  &  les  chambres.  L'im- 
pôt de  ço  pour  cent  doit  paraître  bien  léger 
aux  abbayes  ,  en  comparaifon  des  dons  gra- 
tuits, &  des  exactions  auxquelles  elles  étaient 
expofées  auparavant.  (4O 

Frédéric  a  permis  que  les  abbés  &  abbelîes  . 
fulTent  élus  par  les  chapitres  ;  mais  en  préfence 
d'un  commiflfaire  royal.  Il  fe  fait  trois  fcrutins. 
Les  noms  des  trois  fujets  élus  étaient  envoyés 
au  Roi  qui,  quelquefois,  les  fefait  mettre  dans 
un  chapeau  fur  trois  billets ,  &  fefait  tirer  par 
quelqu'un  de  fes  généraux  ,  celui  à  qui  le  fort 
voulait  donner  la  crofle.  Les  fouverains  précé- 
dents n'étaient  pas  à  beaucoup  près  fi  faciles. 
Ils  indiquaient  fouvent  la  perfonne  fur  laquelle 
ils  voulaient  faire  tomber  le  choix ,  &  ils  ne 
laiflaient  pas  toujours  aux  chapitres  le  pouvoir 
de  dépofer  leurs  abbés.  (46) 

On  trouve  en  Siléfie  ,  i    chapitre ,  6  collé- 
giales, plus  de  70  couvents  d'hommes  &   iS 
Vie  de  F.  Tom.  IIL  H 
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ée  filles.  Ces  maifons  nourriflent  environ  200* 
perfonnes.  Onze  collèges  appartenants  aux  jé- 
suites, ont  été  détruits,  &  leurs  revenus  admi- 
niftrés  par  une  commiflion  particulière,  ont  été 
affignés  à  l'entretien  de  l'univerfité  de  Breflau 
&  de  quelques  autres  écoles. 

Les  abbayes  &  les  chapitres  deSiléfie,  pof- 
fèdent  une  partie  confidérable  des  biens  de  la 
province.  Il  y  a  des  abbayes  de  bernardins 
qui  ont  plus  de  cent  fermes.  Leurs  bâtiments 
font  les  plus  vaftes  &  les  plus  beaux  de  toute 
la  province.  Les  bernardins  de  Leubus  onè 
Une  falle  fi  grande  &  fi  richement  ornée ,  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  fjx  fouverains  en  Europe 
qui  en  aient  une  auffi  belle.  L'abbé  de  Grifau. 
du  même  ordre ,  vient  de  faire  élever  un  édi- 
fice qui  coûte  plus  de  100,000  écus.  Toutes 
ces  chofes  furent  tolérées  fous  le  gouvernement 
d'un  prince  que  les  catholiques  nommaient 
huguenot;  fous  quel  Roi  catholique  ,  les  moi- 
nes pourraient- ils  être  mieux  !  Tels  font  les 
heureux  effets  de  la  philofophie  &  de  la  tolé- 
rance ! 

L'instruction  du  peuple  ne  parut  pas 
un  objet  indifférent  à  l'efprit  philofophique 
de  f rédéfic  IL  II  ne  croyait  point ,  comme 


fcertaîns  faux  politiques ,  que  chaque  degré  dé 
lumière  &  de  civilifation ,  parmi  le  peuple,  eft 
dangereux  pour  le  gouvernement.  11  ne  croyait 
pas  que  des  payfans ,  pour  favoir  lire,  écrire  St 
calculer  ,  ceiTaflent  pour  cela  de  fe  foumettre 
aux  corvées,  de  payer  les  impôts  &  de  livrer 
leurs  garcjons  à  l'armée.  En  conféquence  ,  il 
fit  établir  des  écoles  dans  tous  les  villages, 
&  fixer  pour  l'entretien  des  maîtres  d'école 
tjne  rente  ,  à  laquelle  doivent  contribuer  les 
ifeigneurs  des  terres  &  les  communautés  ;  &  il 
enjoignit  aux  eccléfiaftiques  des  veiller  fur  ces 
écoles. 

Il  s'agiffait  de  trouver  un  nombre  fuffifant 
de  maîtres  d'écoles  ,  capables  d'enfeigner  ;  & 
d'établir  une  méthode  fimple  &  générale  pour 
l'enfeignement.  On  chercha  un  homme  capable 
de  faire  un  plan ,  &  on  le  trouva  dans  la  per- 
fonne  de  Felbiger ,  moine  auguftin  ,  abbé  de 
Sagan.  Ce  prélat,  auquel  une  grande  partie  de 
l'Allemagne  devra  un  jour  une  révolution  dans 
les  efprits  du  peuple  ,  (  47  )  fut  envoyé  à  Ber- 
lin ,  où  il  refta  quelques  tems  pour  obferver 
dans  les  petites  écoles,  la  meilleure  manière 
d'inftruire  les  enfants.  A  fon  retour ,  il  fit  de 
(on  couvent  un  féminaire  de  jeunes  eecléfiafti. 
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ques  &  de  maîtres  deftinés  aux  écoles.  Là ,  on 
forma  des  fujets  qu'on  envoya  établir  des  fémv 
naires  de  la  même  efpèce  à  Breflau,  Glatz, 
Rauden ,  &c.  Les  fonds  néceflaires  pour  l'entre- 
tien de  ces  féminaires,  font  tirés  de  certaines 
contributions  qu'on  fait  payer  aux  curés  ca- 
tholiques ,  quand  ils  entrent  en  pofleffion  de 
leurs  bénéfices  ;  c'eft-à-dire ,  le  quart  d'une  année 
de  revenu. 

Les  féminaires  font  liés  avec  les  petites 
écoles ,  afin  que  les  jeunes  élèves  puiflent  s'exer- 
cer eux-mêmes  dans  la  méthode  qu'on  leur 
enfeigne.  Aucun  maître  d'école  n'eft  reçu  fan* 
avoir  été  inftruit  dans  ces  féminaires  ;  &  unec- 
cléfiaftique  qui  n'y  aurait  pas  appris  la  nouvelle 
méthode ,  ne  pourrait  être  promu  à  un  bénéfice, 
parce  qu'on  le  croirait  incapable  de  rempilir 
une  partie  de  fes  devoirs ,  c'eft-à-dire ,  de  veil- 
ler à  l'éducation  de  la  jeunefle ,  félon  le  plari 
du  fouverain.  Ainfi  la  première  chofe  que 
l'on  exige  pour  admettre  un  candidat  ,  c'eft 
l'atteftation  d'un  de  ces  féminaires. 

LORSQ.UE  tous  ces  établifîements  eurent  pris 
une  certaine  confiftence,  Frédéric  fit  imprimer 
(en  178c  )  un  règlement,  où  il  entre  dans 
le  plus  grand  détail,  fur  la  manière  d'inftruire 
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les  enfans.  (48)  L'hoftime  fuperficiel  rîra 
peut-être  en  voyant  un  Roi  &  fes  confeils 
de  finances,  s'occuper  de  la  meilleure  manière 
d'enfeigner  l'a,  b,  c  aux  enfans;  mais  l'homme 
fenfible ,  le  vrai  philofophe  verfera  des  larmes 
fur  les  foins  de  ce  héros ,  qui  après  avoir  fait 
trembler  toute  l'Europe,  defcend  dans  tous  les 
détails  d'un  bon  père  de  famille  ,  qui  s'occupe 
fans  cefle  du  bonheur  de  fes  enfans.  Les  ef- 
fets de  cette  réforme  ne  feront  fenfibles  que 
dans  la  génération  fuivante.  Toutes  les  nou- 
veaux arrangements  font  blâmés  par  une  gran- 
de partie  des  contemporains.  Les  anciens  curés 
&  maîtres  d'école ,  crièrent  beaucoup  contre 
ces  changements  ;  &  les  repréfentèrent  comme 
dangereux  pour  la  religion  ;  on  les  laifla  ciier 
&  on  continua. 

_  Il  n'eft  queftion  ici  que  des  petites  écoles 
où  l'on  enfeigne  à  lire  &  à  écrire  ;  il  y  a  à 
Breflau  &  dans  prefque  toutes  les  autres  villes 
des  écoles  latines ,  attachées  aux  couvents  ou  aux 
égUfes.  Les  réformes  que  Frédéric  a  fait  faire 
dans  ces  écoles ,  c'eft  qu'on  y  apprend  moins 
à  parler  latin ,  &  mieux  à  parler  allemand , 
à  écrire  &  à  calculer.  On  a  mis  dans  l'univer- 
fité  cathoUque   de   Brellau    quelques    habiles 
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profefTeurs  de  phyfique  &  de  mathématiques , 
&  l'on  a  travaillé  à  bannir  de  l'inftrudion  la 
philofophie  &  la  théologie  fcholaftiques. 

La  conduite  &  la  tolérance  de  Frédéric,, 
les  foins  paternels  qu'il  étendait  également  fur 
les  catholiques  &  les  proteftants ,  ont  détruit 
infenfiblement  la  haine  de  religion ,  au  point 
que  dans  plufieurs  villages ,  les  catholiques  en- 
voient leurs  enfants  dans  les  écoles  proteftan- 
tes,  pour  y  apprendre  à  lire,  à  écrire  ,  &  à  cal- 
culer. Lorfque  la  chofe  arrive,  on  recommanda 
au  maître  d'école ,  de  ne  point  parler  de  reli- 
gion à  ces  enfants,  &  on  laifle  aux  curés  catho- 
liques ,  le  foin  de  leur  inftrudion  dans  cette 
partie. 

On  remarque  déjà  les  effets  de  la  tolérance 
&  des  lumières  fur  l'efprit  du  peuple  ,  les 
membres  des  différentes  communions  fe  rappro- 
chent infenfiblement;  parmi  les  perfonnes  qui 
ont  un  peu  d'éducation ,  la  différence  de  re- 
ligion eft  à  peine  fenfible.  La  prudence  &  la 
modeftie  ont  banni  des  fociétés  ,  les  difputes 
de  religion  ;  &  la  crainte  de  fe  diftinguer ,  dé- 
tourne de  plufieurs  ufages  &  cérémonies  exté- 
rieures, qui  rendent  la  différence  des  églifesi 
vn   peu  frappante.   Un    étranger    ptut    reltef 
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pendant  quelque  tenis  à  Breflau  ,  fans  s'appe?» 
«voir ,  que  la  ville  eftcompofée  de  catholiques, 
de  luthériens  &  de  calviniftes. 

QuoicuJE  les  cathoUques  ne  foient  gênéa 
dans  les  exercices  de  leur  religion  par  aucune 
contrainte,  ni  défenfe  ;  cependant  on  voit  di^ 
niinuer  tous  les  jours,  dans  les  endroits  où 
les  deux  religions  font  mêlées  ,  le  goût  des 
procefTions ,  des  confrçries  &  des  autres  chofes 
de  cette  efpèce. 

On  n'entend  plus ,  on  ne  lit  plus  de  diC 
cours  de  controverfe.  Les  mots  hérétique  ^ 
héréjxes  font  ,  pour  ainfi  dire ,  bannis  de  la 
fociété;  &  quoique  fous  le  règne  de  Frédéric, 
la  religion  luthérienne  fût  devenue  en  quelque 
façon  dominante  enSiléfie,  on  n'a  point  vu  les 
luthériens  chercher  à  fe  venger  fur  les  catho- 
liques des  maux  &  de  foppreffion  que  ceux-ci 
leur  avaient  fait  foulfrir  fous  les  règnes  précé- 
dents. Si  quelque  prêtre  proteftant  orgueilleux 
ou  indifcret ,  s'avife  prêcher  la  controverfe ,  les 
confiftoires  le  font  rentrer  dans  les  bornes  de 
la  modeftie  ;  &  les  chambres  &  le  vicaire  royal 
ne  manqueraient  pas  d'impofer  le  même  fileiu 
ce ,  à  tout  prêtre  catholique  qui  ferait  tenté 
de  réveiller  des  difputes  de  cette  nature,  Au 
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commencement  du  règne  de  Frédéric  on  toldr^ 
à  Breflau  un  prêtre  catholique  qui  ne  prê- 
chait que  la  controverfe,  &  qui  ne  ceffait, 
dans  ces  fermons ,  de  s'élever  contre  l'églife 
proteflante.  Cet  homme  était  trop  fage  ou  trop 
fou ,  pour  offrir  à  fes  auditeurs  autre  chofe  que 
ce  qui  pouvait  faire  rire  les  catholiques  &  les  pro- 
teftants.  (49)  Ses  plaifanteries  étaient  plattes, 
on  s'en  laffa  bientôt,  les  catholiques  rougirent 
d'un  tel  défenfeur ,  on  le  laiflk  feul  à  fes  fer- 
mons ,  &  il  fut  obligé  de  fe  taire. 

Les  mariages  entre  perfonnes  de  différentes 
religions  font  devenus  affez  communes  ;  le  gou- 
vernement les  favorife  fur-tout  parmi  le  peuple, 
alin  de  rapprocher  de  plus  en  plus  les  commu- 
nions. Ordinairement  on  convient  ,  dans  le 
contrat,  que  les  garçons  feront  élevés  dans  la 
religion  du  père ,  &  les  filles  dans  celle  de  la 
mère.  Qiielques  autres  laiflent  les  enfants, 
jufqu'à  l'âge  de  iç  ou.  16  ans  libres  de  choifir 
la  religion  qu'ils  veulent,  &  ne  leur  enfei- 
gnent  jufqu'à  ce  tems  que  les  principes  de  la 
religion  naturelle  ,  qui  fervent,  de  bafe  à  toutes 
les  croyances. 

Cependant  la  différence  des  églifes  fe  re-, 
niçirque  encore  à  l'égard   des  charges  &  des 
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emplois  publics.  Peut-être  que  Frédéric  aurait 
ordonné  que  les  places  fuffent  occupées  indi£- 
féremment  par  des  catholiques  ou  des  luthériens , 
mais  la  conduite  de  l'évêque  &  de  quelques 
autres  vaflaux  catholiques ,  infpirèrent  de  la 
défiance  à  ce  prince.  Il  remarqua  que  l'atta- 
chement de  fes  nouveaux  fujets  pour  l'ancien 
gouvernement,  était  fondé  fur-tout  fur  la  reli- 
gion ;  &  les  précautions  qu'il  prit  à  cet  égard 
étaient  néceflaires ,  fur-tout  dans  un  tems  où 
la  fuperftition  était  encore  dans  toute  fa  force , 
en  Siléfie. 

Telle  fut  Fadminiftration  de  Frédéric  en 
Siléfie  ;  tels  font  les  changements  utiles  qu'il 
y  a  opérés.  Par  fes  foins  ,  l'agriculture  a  été 
rétablie  dans  cette  province,  le  commerce  en- 
couragé ,  la  population  augmentée ,  le  peuple 
foulage ,  la  fuperftition  détruite  ,  l'induftrie  & 
l'activité  excitées ,  les  lumières  répandues.  Tels 
furent  les  foins  que  Frédéric  a  portés  dans  les 
diftérentes  provinces  de  fes  états  ,  félon  les  cir- 
conftances  &  l'état  où  il  les  a  trouvées  ;  nous 
allons  tracer  en  général  quelques-unes  de  ces 
opérations. 
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He  Vadminijiration  de  Frédéric  dnm  les  autres, 
provinces  de  Je  s  états. 


Jr^ENDANT  que  Frédéric  fefait  ainfi  de^  la  Si- 
léfie  un  pays  nouveau ,  fes  foins  s'étendaient  éga- 
lement fur  toutes  les  autres  parties  de  fes  états , 
où  il  réformait  ou  perfedionnait  toutes  les 
parties  de  l'adminiftration.  Le  plus  grand  mal- 
heur pour  un  peuple  ,  c'eft  d'être  fournis  à 
des  loix  barbares  ou  incertaines  qui  fe  croifent 
ou  fe  contredifent ,  &  qui  expofent  fans  cefle 
la  fortune  &  la  vie  des  citoyens.  Le  père  àp 
Frédéric  avait  fenti  le  défaut  de  la  jurifpru- 
dence  ufitée  dans  fes  états  »  &  il  avait  fongé  à 
la  réformer.  Frédéric  travailla  pendant  prefque 
tout  le  cours  de  fa  vie  à  exécuter  ce  grand 
ouvrage  ,  &  ce  grand  ouvrage  efl  refté  impar- 
fait. Les  intentions  de  Frédéric  étaient  excel- 
lentes ;  il  ne  voulait  que  le  bonheur  de  fon 
peuple,  mais  il  faut  qu'il  foit  plus  aifé  d'être 
conquérant  que  légiflateur  ;  car  dans  cette  foule 
de  grands-hommes  que  nous  préfente  l'hiftoire, 
<jue  de  Céfaïs  &  d'Alexandres  pour  un  Licurguc 
&  un  Solon  ? 
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Un  mélange  de  droit  romaîii  &  de  droit 
canon ,  confondu  avec  un  prétendu  droit  [al- 
lemahd  &  faxon  ,  formait  depuis  longtems  la 
jurifprudence  des  états  pruffiens.  L'incertitude' 
régnait  dans  tous  les  jugements ,  la  confufion 
dans  tous  les  tribunaux.  On  croyait  remédier 
aux  abus  par  une  multitude  d'édits  particuliers» 
mais  par-là  on  ne  fefait  qu'augmenter  les  con- 
tradidtions  &  l'embarras. 

£n  1 746 ,  Frédéric  fit  lui-même  un  plan  de 
de  réformation  de  la  juftice.  Il  voulait  que  tous 
Iqs  procès  fuflent  terminés  dans  le  cours  d'une 
année  ,  par  trois  inftiinces  ,  &  que  les  frais 
fuflent  diminués.  L'exécution  fut  confiée  à 
Coccéï ,  alors  grand-chancelier.  Le  Rpi  le  char- 
gea de  faire  un  nouveau  code.  Coccéï,  avait 
tout  les  talens  néceffaires  pour  répondre  aux 
intentions  du  Roi.  Mais  quel  eft  l'homme ,  quel- 
ques talens  qu'il  puifle  avoir  ,  qui  foit  capable 
de  renveffer  dans  l'efpace  de  quelques  années, 
la  jurifprudence  d'une  nation  entière,  &  d'é- 
tablir fur  fes  ruines  des  formes  &  des  loix 
nouvelles ,  auxquelles  on  fe  foumette  fans  abus 
&fans  contradi<flions  ? 

Cocc:|j  a  purgé  les  tribunaux  d'une  troupe 
^  membJres  indignes ,  &  d'une  infinité  d'abu^ 
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révoltants.  Il  a  Introduit  l'ordre .  &  la  régula- 
rité dans  les  procédures.  Il  a  aboli  les  anciens 
tribunaux,  &  en  a  formé  de  nouveaux  ,  aux- 
quels il  communiqua  l'efprit  aélif ,  le  zèle  ar- 
dent &  pur  qui  l'animait  dans  toutes  fes  opé- 
rations. Il  établit  une  caifTe  d'épices  d'où  l'on 
tirait  les  appointements  des  officiers  de  juftice, 
&  par-là  ,  il  fut  fermer  l'entrée  des  tribunaux 
à  l'intérêt  &  à  l'avidité.  Mais  en  abrégeant  les 
formalités ,  qui  font  fouvent  le  palladium  de  la 
liberté  des  citoyens ,  ne  donna-t-il  pas  occafion 
à  la  précipitation  ?  Les  pays  où  Fadminiftration 
des  loix  eft  fujette  à  moins  de  formalités  ;  ne 
font-ils  pas  ceux  où  le  defpotifme  règne  avec 
le  plus  d'empire  ,  &  où  la  liberté  eft  Hif- 
parue  ? 

On  établit  un  nouvel  ordre  judiciaire  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Prufle  ;  &  dans  l'efpace 
de  quelques  années ,  toutes  y  furent  foumifes. 
En  17Ç2,  on  crut  avoir  tout  fait  parce  que 
de  9366  procès,  5  feulement  n'avaient  point 
été  terminés  dans  l'année.  D'après  ce  raifon- 
nement-,  il  faudrait  admirer  la  jurifprudence 
des  gouverneurs  Turcs ,  'qui  en  terminent  une 
vingtaine  en  un  quart  d'heure. 
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Frédéric  fentit  bientôt  qu'il  était  loin  de 
fon  but,  &  que  le  code  qu'il  avait  fait  com- 
pofer  fous  le  titre  de  code  Frédéric^  n'abba- 
trait  point  l'hydre  de  la  chicane.  Coccéï ,  ea 
l'honneur  duquel  il  avait  fait  frapper  une  me-, 
daille,  (ço)  en  1748,  fut  négligé  fur  la  fin 
de  fa  vie.  Jarriges  qui  lui  fuccéda  ,  ne  fut  pas 
plus  heureux.  La  guerre  de  fept  ans  ,  fit  perdre 
de  vue  tous  les  projets  de  réformation  ;  &  les 
défordres  continuèrent.  En  1776',  on  préfenta 
au  Roi  un  nouveau  projet.  Fùrft,  alors  grand 
chancelier,  travaillait  avec  ardeur  à  répondre 
aux  intentions  de  Frédéric  ,  lorfque  trois  ans 
après ,  une  affaire  qui  fit  le  plus  grand  éclat , 
caufa  la  perte  du  chancelier ,  &  montra  par 
fes  fuites,  combien  le  Roi  avait  conçu  d'hu- 
meur contre  tous  fes  tribunaux.  Voici  le  fait. 

Un  meunier  nommé  Arnold,  a  fon  moLilia 
fur  une  petite  rivière  près  du  village  de  Poni- 
merzig.  Au-deffus  de  fon  moulin ,  cette  rivière 
traverlè  la  terre  de  Kay ,  qui  appartient  au  Sr. 
de  Gersdorf ,  confeiller  provincial.  Quelques  ' 
années  auparavant ,  ce  dernier  fait  dans  fa 
terre ,  un  étang  à  carpes ,  dans  lequel  il  avait 
conduit  l'eau  de  la  rivière,  de  manière  cepen- 
dant ,  qu'elle  en  relTortaic  enfuite  pour  rentrer 
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dans  fon  lit  ordinaire.  Arnold  prétendit  qiië 
cet  étang  ôtait  l'eau  nécèffaire  à  fon  moulin, 
&  qu'il  ne  pouvait  plus  moudre  que  quel- 
ques jours  de  l'année.  Sous  ce  prétexte ,  il 
refufe  de  payer  au  comte  de  Schmettau  dont 
il  tenait  le  moulin  à  ferme ,  la  quantité  de  bled 
portée  par  le  contrat.  Schmettau  l'attaque  en 
juftice;  &  le  meunier  eft  condamné.  Arnold  ^ 
au  mépris  de  la  fentence,  perfille  à  refufer  le 
payement.  On  ordonne  exécution ,  le  moulin 
eft  vendu  au  plus  haut  enchérifleur ,  ôc  tombe  au 
confeiller  Gersdorf.  Arnold  ,  privé  de  fon  mou- 
lin ,  accufe  les  juges  de  violence  &  d'injuftice^ 
&  porte  fa  plainte  au  Roi.  On  ordonne  a  la 
régence  de  la  Nouvelle-Marche,  d'examiner  l'af- 
faire; on  envoie  fur  les  lieux  un  confeiller  & 
un  expert.  Les  commiffaires  trouvent  que  l'é- 
tang ne  fait  aucun  tort  au  moulin  d'Arnold.; 
&  un  autre  meunier  dont  le  moulin  fe  trou- 
vait plus  haut  que  celui  d'Arnold,  c'eft-à-dire, 
entre  ce  dernier  &  l'étang,  dépofe  avec  fer- 
ment ,  que  cet  étang  n'a  fait  aucun  tort  à 
fon  moulin ,  &  qu'il  moût  comme  auparavant  ; 
d'où  les  commiffaires  concluent  qu'Arnold  n'a- 
vait pas  plus  lieu  de  fe  plaindre.  Arnold  en 
appelle  à  la  ckambre  de  juftice  de  Berlin  ;  qui 
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confirme  la  première  fenténce.  Le  meunier  fe  plai- 
gnit encore  au  Roi.  Frédéric ,  auquel  on  pré- 
fenta  l'afFaire  fous  un  faux  point  de  vue  ,  & 
xpi  voyait  avec  humeur  que  tant  de  foins  & 
de  travaux  pour  la  réformation  de  la  juftice, 
ne  produifaient  aucun  effet  ;,  cafla  le  chance- 
lier &  le  préfident  de  Cuftrin  ,  fit  mettre  les 
confeillers  de  la  chambre  de  Berlin  en  prifon, 
&  envoya  les  confeillers  de  régence  à  Span- 
dau.  Tous  les  papiers  publics  ont  exalté  dans 
le  tems  la  conduite  du  Roi  ;  &  cependant  il 
avait  tort  «  comme  il  l'a  reconnu  quelques 
années  avant  fa  mort,  (si)  Mais  dans  cette 
affaire  méme,Frédéric  nous  a  laiffé  un  monument 
précieux  de  la  pureté  de  fes  intentions,  &  de 
l'efprit  philofophique  qui  l'animait.  En  lifant  ce 
morceau ,  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  trouvé  des 
gens  dignes  d'exécuter  fes  projets  ;  ou  que  la 
cabale  ait  renverfé  toutes  leurs  opérations. 

j5  Les  tribunaux ,  lit-on ,  dans  le  procès  ver- 
bal que  ï'rédéric  fit  lui-même  à  cette  occafion, 
55  les  tribunaux  doivent  favoir  que  le  moindre 
35  payfan  &  même  le  dernier  des  mendiants  efl 
55  un  homme  comme  le  Roi ,  &  qu'il  faut  leur 
35  rendre  juftice  à  tous.  Devant  la  juftice  tous 
jj  les  hommes  font  égaux.  Le  payfan  égal  au 
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j5  prince ,  le  prince  au  payFan  ,  lorfqu'ils  for- 
5,  ment  des  plaintes  l'un  contre  l'autre.  Dans 
3,  ces  cas,  il  fiiut  agir  félon  les  régies  de  l'é- 
„  quité ,  fans  acception  de  perfonnes.  Un  tri- 
55  bunal  qui  commet  des  injuftices  eft  plus  dan- 
55  gereux  &  plus  à  craindre  qu'une  bande  de 
5,  voleurs.  Car  on  peut  prendre  des  précau- 
55  tions  contre  les  voleurs ,  mais  aucun  homme 
35  n'eft  en  fùrété  contre  des  fcélérats  qui  s'en- 
55  veloppent  du  manteau  de  la  juftice  ,  pour 
55  fatî'sfàire  leurs  partions  criminelles.  „ 

Carmer  ,  miniftre  de  la  juftice  en  Siléfie, 
fut  nommé  grand-chancelier  ;  &  la  réformatioii 
recommença.  En  1780,  le  Roi  lui  adrefla  un 
ordre  du  cabinet  où  il  lui  ordonne  de  faire 
un  nouveau  code.  (  ç  2  )  Il  faut  que  ce  ma- 
giftrat  ait  travaillé  avec  bien  de  l'ardeur  ;  car 
l'année  fuivante  il  fit  imprimer  un  nouvel  ordre 
judiciaire  en  deux  gros  volumes  in  8°.  de  près 
de  mille  pages ,  &  depuis  ce  tems  -  là  ,  il  a 
donné  plulieQrs  parties  du  nouveau  code  qu'il 
compofe.  Malgré  tous  ces  foins,  on  peut  dire 
que  la  confufïon  la  plus  grandçjègne  toujours 
dans  les  tribunaux  prufliens.  Les  juges  &  les 
référendaires  ,  accoutumés  à  l'ancien  ordre 
judiciaire ,  ne  favent  plus  où  ils  en  font  depuis 

qu'il 
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qu^il  faut  fe  conformer  au  nouveau.  Ceux  qui 
font  chargés  d'examiner  les  parties  portent  fous 
le^irs  bras,  le  nouvel  ordre  judiciaire;  &  à 
chaque  cas ,  ils  cherchent  à  la  table  des  ma- 
tières ,  puis  dans  le  livre  même  la  manière 
dont  ils  doivent  fe  conduire.  En  général,  on  a  ac- 
cufé  ceux  qui  ont  travaillé  à  la  réformation 
de  la  juftice  fous  le  règne  de  Frédéric ,  d'avoir 
plus  cherché  à  fe  faire  un  nom  qu'à  établir  les 
principes  de  ce  grand  prince.  Tandis  que  Car- 
mer  compofait ,  ou  fefait  compofer  fon  code  ; 
tandis  qu'il  bataillait  contre  la  cabale  qui  tra- 
vaillait aie  détruire,  des  innocens  renfermés 
dans  les  prifons ,  recevaient  à  peine  une  réfo- 
lution  équivoque,  foliicitée  pendant  plufieurs 
mois.  On  intimidait  ceux  qui  voulaient  fe  plain- 
dre de  quelqu'injuftice,  ou  l'on  cédait  mol- 
lement à  ceux  qui  ne  fe  laiiTaient  pas  intimî- 
der.  Chaque  décret  forti  de  la  chancelerie ,  ne 
fût-il  que  de  deux  lignes  &  fans  papier  tim- 
bré ,  coûtait  deux  ou  trois  écus  au  mal- 
heureux qui  plaidait  quelquefois  pour  le  prix 
fie  fon  travail  ;  &  ces  décrets  multipliés ,  fur- 
paflaient  à  la  fin  la  fommie  pour  laquelle  il 
avait  recours  aux  tribunaux.  (  5  j«) 

Vie  de  F.  Tom.  m.  I 


Rien  n'était  plus  plaifanfc  que  la  manféraf 
dont  on  inftruifait  les  affaires.  Figurez -vous 
une  grande  table ,  autour  de  laquelle  une  vingtai- 
ne de  jeunes  référendaires ,  écoutent  chacun 
deux  parties.  Ici  une  femme  &  fon  mari  fe 
difputent  en  réparation  ;  à  côté  d'eux ,  un  juif 
eft  accuféde  fripponnerie  &  d'ufure;  plus  loin 
une  fille  fe  plaint  contre  un  féducleur;  plus 
loin  encore,  un  gentilhomme  contre  un  de 
fes  payfans,  ou  un  fermier  contre  fon  feigneur. 
lei  on  parle  d'adultère ,  d'injures ,  ou  de  coups 
de  bâton;  là  de  bled,  d'avoine  ou  de  foin;, 
ailleurs  d'intérêt  à  5,9,  ou  12  pour  cent; 
ailleurs  encore  on  demandé  des  aliments  pour 
un  bâtard  ;  toutes  ces  voix  confufes  fe  mêlent 
&  ferment  un  murmure  bizare,  au  milieu 
duquel  l'homme  le  plus  exercé  ne  faurait  con- 
ferver  fon  attention.  Ajoutez  à  cela  que  le 
jeune  référendaire  qui  examine  une  affaire 
d'intérêt  à  de  fréquentes  diftradions  ,  lorf- 
qu'un  mari  détaille  à  côté  de  lui  les  torts 
d'une  époufe  infidèle  ;  fouvent  ,  il  n'entend 
pas  la  moitié  de  ce  que  difent  les  parties  qu'il 
examine,  tandis  qu'il  ne  perd  pas  un  mot  de 
celles  de  fon  voifin. 


Un  grand  obftacle  à  l'ordre  dans  les  trîbu- 
liaux ,  &  à  radminiftration  de  la  juftice ,  fous 
le  règne  de  Frédéric ,  c'était   l'incertitude  des 
fentences  des  tribunaux  &la  cJrainte  qu'un  ordre 
du    cabinet    ne    vint    renverfer    une   décifioa 
portée  par  des  juges  éclairés,  après  un  examen 
de    plufieurs    mois.  Le  prince  le  plus  éclairé , 
peut  être  trompe  par  la  fourbe  &  la  diffimu- 
lation.  La   méchanceté    prend   le    mafque    de 
l'innocence  &  féduit  par  des  calomnies.  Fré- 
déric ne  fut  point  à  l'abri  de  cette  féduclion^ 
comme    on   le  voit  dans   l'affaire    du  meûniet 
Arnold.  Quelle   peut  être   l'autorité  du   magif- 
trat ,  lorfqu'un  mot  du  fouverain  peut  détruire 
fafentence,  &  en  arrêter  l'exécution  ?  Comment 
des   citoyens    honnêtes    pourront-ils    fe    croire 
aifurés  dans   leurs   poflefllons,   confirmées  par 
les  tribunaux  de  l'état ,  s'ils  ont  à  craindre,  à 
chaque  inftant,  que  la  méchanceté   ne   vienne 
réveiller    des    conteftations     décidées     depuis 
longtems  par  le  droit  ,  &  qu'on  ne  leur  arra- 
che avec   violence  ,  ce   que  le  magiftrat   leur 
accorda   avec    juftice.    Si  Frédéric   fe    trompa 
dans   des  affaires  de   cette  nature,  s'il  fit  fou- 
Vent  des  injuftices ,  fans  le  vouloir,  quel  exem=^ 
pie  funefte  n'a-t-il  pas  donné  à  fes  fucceffeori 


quî  auraient  moins  de  lumières  &  de  phnofd- 
phie  !  Frédéric-Guillaume  II,  a  déclaré  ,  en  pre- 
nant les  rênes  du  gouvernement,  qu'il  voulait 
qut  la  juftice  fût  rendue  à  tous  fes  fujets  ,  & 
'que  rien  n'en  pût  arrêter  le  cours  ;  mais 
la  Providence  a-t-elle  promis  à  la  PrufTe  une 
fuite  .non -interrompue  de  fouverains  aufïï 
éclairés  que  Frédéric  II,  &  auffi  juftes  que 
Frédéric-Guillaume?  Que  deviendrait  le  droit 
arbitraire  de  calTer  les  fentcnces  des  tribunaux, 
entre  les  mains  d'un  prince  méchant  ?  Un  vrai 
bienfait  pour  la  PruflTe,  dans  cette  partie  ,  ce 
ferait  ,  après  avoir  fait  un  bon  code ,  d'aflurer 
l'effet  des  loix  en  foutenant  leur  autorité  par 
une  févérité  immuable.  La  fureté  des  proprié- 
tés exige  fur-tout  que  lorfque  les  tribunaux 
ont  prononcé  fur  les  contcftations  des  citoyens, 
leurs  fentences  foient  irrévocables,  &  que  l'exé- 
cution en  foit  auffi  prompte  qu'infaillible.  Que 
l'on  prefcrive  avec  la  plus  grande  précaution 
les  formes  judiciaires,  que  l'on  établilTe  des 
tribunaux  pour  examiner  la  conduite  &  la  fen- 
tence  des  juges  ;  mais  lorfque  la  forme  prefcrite 
par  la  loi  eft  obfervée  ,  lorfqu'une  caufe  a 
pafle  fous  les  yeux  prépofés  à  l'inftruétion  & 
au  jugement,  qu'il  ne  refte  plus  de  doute  fur 


le  jufle  ou  injufte ,  qu'on  n'écoute  plus  aucune 
plainte,  que  l'on  inipofe  un  éternel  filence  à 
l'efprit  de  chicane,  &  qu'on  foumette  tout  ce 
qui  réfifte.  Un  auteur  allemand  a  attribué  l'ac- 
tion de  Frédéric  au  fujet  du  meunier  Arnold  à 
la  mauvaife  humeur  que  lui  caufait  la  goutte, 
dont  il  était  tourmenté.  Quel  état  que  celui 
d'un  magiftrat,  d'un  juge,  d'un  citoyen  dont 
le  fort  dépend  d'un  accès  de  goutte! 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  que  dans  nos  conftitutions  modernes, 
un  bon  code  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  feul  homme, 
qu'il  doit  être  celui  des  fages  d'une  nation , 
lorfqu'une  nation  a  des  fages ,  &  qu  elle  n'a  pas 
été  avilie  par  le  defpotifme  qui  flétrit  toute 
fageffe  &  toute  vertu.  Concluons  qu'après  avoir 
fait  des  loix ,  il  refte  une  chofe  bien  plus  diffi- 
cile encore,  c'eft  de  faire  que  les  citoyens  les 
aiment  &  y  obéiflTent.  Il  eft  impoffible  de  ren- 
verfer  tout  d'un  coup  la  jurifprudence  &  les 
loix  qui  ont  gouverné  une  nation  pendant  une 
longue  fuite  d'années;  &  d'en  établir  fubitement 
de  nouvelles.  Pour  faire  des  révolutions  de 
cette  nature,  il  faut  les  meûrir  &  les  préparer 
dans  la  génération  préfente,  afin  de  les  opérer 
entièrement    dans    les   générations    fuivantes. 


L'exemple  de  Frédéric  a  porté  plufieurs  autres 
fouverains  amis  des  hommes  à  vouloir  changer 
ainfi  les  loix  de  leurs  états  ;  nous  en  voyons 
les  effets  !  Les  Romains  nos  maîtres  en  légis-  ■ 
lation  ,  regardaient  un  code  comme  xme  chofe 
trop  importante,  pour  en  confier  larédadionà 
im  feul  homme;  ils  fentirent  le  défaut  &  l'in- 
fuffifance  des  loix  faites  par  leurs  Rois  &  leurs 
confuls,  &  ils  envoyèrent  des  députés  dans  la 
Grèce  pour  recueillir  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur dans  les  loix  des  différentes  villes.  Dix 
perfonnes  furent  chargées  de  la  rédadion ,  on 
préfenta  le  nouveau  code  au  peuple  qui  le  re- 
çut avec  applaudiffement;  &  tous  les  ordres  de 
l'état  l'approuvèrent. 

Frédéric  fut  plus  heureux  dans  les  autres 
parties  de  l'adminiftration  ,  on  ne  faurait  faire 
un  pas  dans  toutes  les  provinces  qu'il  a  gou- 
vernées ,  fans  être  ravi  d'admiration.  Dans 
la  première  année  qui  fuiv-ic  la  paix  de  Dres- 
de ,  on  achevait  déjà  les  deux  canaux  de 
Plauen  &  de  Finow  qu'il  avait  fait  conftruire. 
Le  premier ,  deftiné  à  favorifer  la  navigation 
entre  Berlin  &  Magdcbourg,  commence  près  de 
Parey  fur  l'Elbe ,  dont  il  joint  les  eaux  avec 
lâHavel,  dans  laqaelle  il  fe  jette  près  dePlaueîl«i 
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Il  a  trois  éclufes  &  neuf  lieues  de  longueur.  Le 
fécond  qui  a  treize  éclufes,  a  fon  commence- 
ment ,  près  de  Liebenwalde  fur  la  Havel,  par- 
court une  étendue  de  douze  mille  pieds  du 
Rhin,  &  va  joindre  l'Oder  au-deffus  d'Ober- 
berg,  à  l'endroit  où  ce  fleuve  reqoit  la  Havel. 
Les  défrichements  &  l'établiffement  des  colons 
cultivateurs ,  rendent  la  vie  &  l'activité  aux 
campagnes ,  de  nouvelles  fabriques  augmentent 
l'induftrie  des  villes.  Deux  compagnies  de  comi- 
merce  s'élèvent  à  Emden  pour  la  Chine  &  le 
Bengale,  (^4)  Berlin  &  Poftdam,  deviennent 
les  plus  belles  villes  de  l'Europe;  tous  les  ans, 
un  nombre  d'édifices  fuperbes  s'élèvent  par  les 
foins  de  Frédéric ,  &  font  autant  de  préfents 
du  monarque  à  fes  fujets.  (çç) 

i\PKÈs  la  guerre  de  fept  ans  ,  Frédéric  tra- 
vaille avec  ardeur  à  détruire  par-tout  les  tra- 
ces de  ce  fléau  deftrucfleur.  Il  parcourt  les 
provinces,  interroge  les  confeillers  provinciaux, 
entre  dans  les  plus  petits  détails,  connaît  tous 
les  maux  ,  &  fonge  à  toutes  les  efpèces  de  re- 
mèdes. (  çô  )  On  rend  aux  communautés  des 
campagnes  ,  l'argent  qu'on  en  avait  exigés  pour 
le  droit  de  fureté  ,  les  magafins  des  vivres  que 
Von  avait  tirés  de  Pologne  ou  de  Saxe  ,  font 


diftribués  entre  les  familles  les  plus  nécefl 
fitcufes.  On  donne  chaque  jour  du  pain  & 
de  la  farine  au  pauvre  ;  on  fournit  du  bled  au 
laboureur  pour  enfemencer  fes  terres  ;  on  leur 
laifTe  gratis  tous  les  chevaux  fuperflus  de  la 
cavalerie  &  des  convois.  Les  villes  &  les  villa- 
ges reçoivent  des  fommes  extraordinaires,  pour 
relever  leurs  habitations.  Dans  l'année  1765, 
douze  cents  maifons  s'élèvent  en  Poméranie , 
aux  dépends  du  tréfor  royal. 

Près  de  cinq  cents  mille  écus  font  diftri- 
bués  en  bleds,  farine,  chevaux  &  autres  objets. 
Près  de  800,000  font  employés  à  relever  les 
habitations  que  la  guerre  a  détruites  dans  la 
Nouvelle-Marche  ;  &  32,000  à  l'amélioration 
des  terres  &  au  foulagement  des  laboureurs. 
Berlin,  Kônigsberg ,  Magdebourg ,  Brcslau ,  Stet- 
tin  &  Colberg  voient  relever  &  encourager 
leur  commerce  par  plufieurs  établiflements 
utiles.  Frédéric  fait  conftruire  le  canal  deBrom- 
berg  ,  qui  réunit  la  Viftule  à  l'Oder.  Les  terres 
incultes  font  défrichées ,  les  marais  defféchés , 
des  campagnes  fertiles  arrêtent  les  yeux  & 
fixent  l'admiration  du  voyageur  étonné ,  dans  des 
plaines  immenfes  qu'il  avait  vues  couvertes  , 
n'aguères  de  joncs  ftériles,  ou  d'eaux  bourbeufes. 
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Deux  à  trois  millions  d'écus  font  employés 
tous  les  ans  à  ces  améliorations  &  à  ces  bien- 
faits. (Ç7) 

Des  digues  s'élèvent  fur  laNetze  &IaWar- 
the ,  depuis  Driefen  jufqu'à  Cuftrin;  le  long  de 
l'Oder,  depuis  Cuftrin  jufqu'à  Oderberg,  le 
long  de  la  Havel  &  de  l'Elbe ,  autour  du  grand 
lac  de  Madue  en  Poméranie,  aux  environs  de 
Poftdam  &  dans  plufieurs  autres  contrées.  Des 
campagnes  fujettes  aux  inondations  ,  fortent 
pour  ainfi  dire  du  fonds  des  eaux,  &  offrent 
des  terres  labourables  &  fécondes.  Deux  à 
trois  cents  mille  arpents  de  terres  nouvelles 
font  diftribuées  à  de  nouveaux  colons ,  çoo 
villages  ou  hameaux  ,  paroifTent  tout  à  coup 
fur  ces  plaines  ,  &  ^4,000  familles  y  trouvent 
leur  fubfiftance.  En  comptant  chaque  famille  à 
$  perlonnes ,  voilà  une  augmentation  de  po- 
pulation de  170,000  âmes. 

Outre  tous  ces  établiflements  ,  Frédéric 
avance  à  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
&  de  poflefleurs  de  terres ,  des  fommes  de  plu- 
fieurs millions  pour  les  mettre  en  état  de  défri- 
cher &  d'améliorer  leurs  terres,  &  d'y  établir 
des  colons.  Ces  fommes  font  ou  des  préfent*! 
ou  des  prêts  à  i  ou  2  pour  cent;  intérêt  dont 
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le  produit  eft  deftiné  à  faire  des  penfions  à  des 
maîtres  d'école ,  ou  à  des  veuves  ou  filles  de 
pauvres  officiers. 

Plus  de  300  métairies  des  domaines  royaux 
ont  été  réparées  des  grands  baillages  ,  &  don- 
nées à  des  cultivateurs. 

Il  favorife  &  encourage  par-t9ut  ,  comme 
en  Siléfie ,  l'abolition  des  communes  &  le  par- 
tage des  terres  dont  elles  font  compofées.  Il 
fait  planter  des  mûriers ,  diftribuer  des  femences 
de  luzerne ,  de  trèfle  &  de  lupin ,  à  tous  ceux 
qui  en  demandent  ;  &  des  prix  de  toute  efpèce, 
excitent  l'acftivité ,  l'économie  ,  les  expérien- 
ces &  l'induftrie. 

Quoique  la  plupart  des  terres  des  états 
prufliens  ne  faient  pas  à  beaucoup  près  aufli 
fertiles  que  celles  de  plufieurs  autres  états,  ja- 
.niais  les  fujets  de  Frédéric  ne  craignirent  la 
difette  ou  la  famine.  Des.  magafins  immenfes 
élevés  dans  toutes  les  provinces  ,  offrent  tou- 
jours des  reflburces  efficaces  pour  fon  armée 
en  tems  de  guerre  ,  &  pour  tous  fes  fujets  en 
cas  de  difette.  En  formant  ces  magafms ,  il  fou- 
tient  le  prix  des'  bleds  à  un  prix  moyen  & 
avantageux  pour  le  cultivateur  ,  &  en  les  ou-- 
vrant ,  il  les  empêche  de  hauffer  d'une  manière 


1^9 

ruineiife  pour  le  peuple.  En  1772  ,  une  famine 
cruelle  dévaftait  les  provinces  les  plus  fertiles 
de  l'Allemagne  ;  &  les  Prufliens  fur  leurs  plaines 
de  fable  ,  ne  s'appercevaient  pomt  de  la  cala- 
mité publique  ,  &  ils  fourniffaient  des  bleds  à 
leurs  voifins  moins  prévoyants. 

Les  fabriques  étrangères  établies  par  Frédéric 
dans  fes  états ,  mettent  fes  fujets  à  même  de 
fe  pafler  de  prefque  toutes  les  marchandifes 
étrangères  ,  dont  l'entrée  a  été  prohibée.  Les 
toiles ,  les  étoffes  de  laine ,  les  draps  &  quel- 
ques autres  marchandifes  fabriquées  dans  les 
provinces  du  Roi  dq  Pruffe  ,  paffent  dans  tou- 
tes les  provinces  de  l'Allemagne  ,  en  Suille , 
en  Italie ,  en  France ,  en  Pologne ,  &  jufqu'à 
la  Chine  &  en  Ruffie.  Les  Prufliens  exportent 
tous  les  ans  pour  fix  millions  d'écus  de  toiles , 
&  pour  quatre  millions  de  draps  &  d'étoffes  de 
laine.  Les  ouvrages  de  fer  6c  de  quincaillerie  du 
comté  de  la  Mark ,  amènent  environ  un  mil- 
lion d'écus  par  an  dans  le  pays.  Les  bois  du 
Brandebourg  &  de  la  Poméranie  ,  les  bleds, 
les  lins  &  les  bois  de  Prufle ,  forment  auffi  des 
branches  de  commerce  très-confidérables  ;  com- 
merce qui  doit  augmenter  beaucoup  ,  ou  fe 
.  remettre  des  échecs  qu'il  a  foufferts  •■,  mainte- 
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nant  que  Frédéric-Guillaume  a  purgé  fes  états 
de  ces  étrangers  rapaces  »  qui  n'en  imposèrent 
que  trop  fouvent  à  Frédéric  IL 

Ce  grand  nombre  de  fabriques  a  augmenté 
confidérablement ,  fous  le  règne  de  Frédéric ,  la 
population  des  états  prufTiens.  On  y  comptait 
en  1787,  125000  familles  ouvriers  en  foie, 
laine ,  toiles  ,  coton  ,  cuir  &  autres  matières. 
Les  marchandifes  qu'ils  travaillaient  montaient 
à  16  millions  d'écus  ,  dont  la  moitié  pafTait 
chez  l'étranger.  En  comptant  chaque  famille  à 
4  perfonnes ,  on  peut  dire  que  les  fabriques 
prufliennes  nourriffent  un  demi -million  d'ou- 
vriers ,  ce  qui  forme  environ  la  douzième  partie 
de  la  population. 

Frédéric  protégeait  &  favorifait  les  fabri- 
cants de  toutes  les  manières  poffibles  ,  fur-tout 
en  leur  fefant  de  grandes  avances ,  en  les  en- 
courageant par  des  prix  ,  en  établiffant  dans 
plufieurs  petites  villes  des  magafms  de  laine  & 
d'autres  matières  ;  en  exemptant  les  villes  de 
fabriques  ,  de  l'enrôlement  &  du  fervice  mili- 
taire. 

Frédéric-Guillaume  avait  établi  quelques 
fabriques  de  draps ,  d'étoffes  de  laines ,  de  toiles 
&  d'armes.  Frédéric  II  y  a  ajouté  des  fabriques 


141 

de  coton,  de  foie  ,  de  porcelaine  ,  de  fucré, 
de  cuir ,  &  plufieurs  autres.  La  manufadure  de 
porcelaine  de  Berlin  occupe  -joo  ouvriers  ;  & 
malgré  la  concurrence  de  celle  de  Saxe ,  il  s'en 
vend  beaucoup  chez  l'étranger.  Les  fabriques 
de  foie  étaient  peu  confidérables  fous  le  tègne 
du  Roi  Frédéric-Guillaume  ;  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Frédéric  II ,  elles  occu- 
paient plus  de  5000  ouvriers  ;  dans  la  Marche 
de  Brandebourg  feulement ,  l'exploitation  des 
mines  ,  qui  doit  une  partie  de  fon  exiftence 
aélueUe  aux  foins  infatigables  &  aux  lumières 
de  M.  de  Heinitz  ,  miniftre  d'état ,  formait  un 
produit  national  d'un  demi-million. 
•  Frédéric  s'eft  pour  ainfi  dire  créé  une  na- 
vigation ,  qui  a  augmenté  affez  fenfiblement 
pendant  le  cours  de  fon  règne  ,  &  depuis  la 
paix  d'Hubertsbourg ,  le  pavUlon  prufllen  a  été 
refpeclé  de  toutes  les  nations. 

Ex  parlant  des  opérations  de  finances  &  d'a- 
griculture de  Frédéric  II ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  mettre  à  côté  du  nom  de  ce 
grand  Roi ,  celui  de  Brenkenhof ,  qui  a  con- 
feillé  ou  dirigé  la  plupart  de  ces  opérations.  Un 
feul  mot  fera  l'éloge  de  ce  grand  homme ,  Fré^  ^ 
déric  difait  de  lui  :  Je  regarde  la  naiff'ancc  de 
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Brenkenhof  comme  un  des  plus  heureux  cvh 
nements  de  mon  règne.  Un  Roi  capable  d'un 
tel  .mot ,  mérite  de  n'être  fervi  que  par  des' 
grands  hommes.  Cet__  homme  extraôi^dinaire , 
que  fon  père  avait  envoyé  dans  le  monde  avec 
un  demi-florin ,  trouva  moyen  par  fes  talents 
de  gagner  des  fommes  confidérables.  (^8)  11^ 
fut  d'abord  page  du  prince  Lépold  de  Deftau^ 
dont  il  fut  gagner  la  confiance.  Brenkenhof 
avait  conçu  pour  Frédéric  une  admiration  qui 
tenait  de  l'enthoufiafme.  Frédéric  avait  entendu 
parler  de  fes  talents.  Souvent  ce  prince  s'était 
trouvé  arrêté  dans  fes  entreprifes  les  plus  im- 
portantes ,  faute  de  trouver  un  nombre  fuffi- 
fant  de  chevaux.  Lorfqu'il  fut  fur  le  point 
d'entrer  en  Bohème  ,  il  confuita  Brenkenhof 
fur  les  moyens  d'en  trouver.  Brenkenhof  fit 
obferver  au  Roi  qu'il  en  avait  un  affez  grand 
nombre  dans  fes  propres  états  ;  &  quïl  pouvait 
lui  en  procurer  autant  qu'il  en  aurait  befoin  ; 
s'il  voulait  mettre  un  frein  au  luxe  de  ceux 
qui  avaient  des  équipages.  On  peut  auffi  bien  ^ 
dit-il  au  Roi ,  aller  en  caroffe  avec  deux  che- 
vaux qu'avec  quatre  ;  &  dans  le  befoin  où  fe 
trouve  Votre  Majefté  ,  un  arrangement  de  cette 
,  nature  n'aurait  rien   de  dur  ni   d'injufte.    Le 


Roi  goûta  la  propofition  ,  &  Brenkenhof  fe 
chargea  de  l'exécution  à  deux  conditions  ,  la 
première  qu'on  ne  ferait  aucune  diltinction  de 
perfonne;  la  féconde,  qu'on  payerait  raifonna- 
blement  les  chevaux.  En  peu  de  tems  ,  Bren- 
kenhof procura  au  Roi  quelques  milliers  de  beaux 
chevaux.  Quelques  autres  fervices  qu'il  rendit 
au  Roi ,  convainquirent  ce  prince  des  talens , 
de  l'adlivité  ,  &  fur-tout  du  défintéreffement  de 
cet  économifte  ,  &  il  voulut  l'attirer  à  Ion 
fervice. 

Lorsque  l'Impératrice  Elifabeth  vint  à  mou- 
rir, Frédéric  qui  fe  voyait  à  peine  en  pofTeflion 
de  la  Poméranie  &  de  la  Nouvelle  -  Marche , 
fongea ,  même  au  milieu  de  la  guerre ,  à  réta- 
blir ces  provinces  dévaluées,  &  jetta  les  yeux 
fur  Brenkenhof  pour  l'exécution  de  ce  projet. 
Il  le  fit  venir ,  lui  propopofa  d'entrer  à  fon 
fervice ,  le  laifla  maître  du  titre  &  de  la  pen- 
fion,  Brenkenhof  eut  la  modeitie  de  ne  deman- 
der que  deux  mille  écus,  &  le  titre  de  con- 
feiller  privé  des  finances.  Il  fut  chargé  du  réta- 
bliffement  des  deux  provinces  ,  &  il  travailla 
auflitôt.  Avec  une  activité  incroyable  &  les 
avances  du  Roi ,  il  détruifit ,  dans  l'efpace  de 
quelques  années ,  toutes  les  traces  de  la  guerre, 
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C'eft  à  lui  que  plufieurs  provinces  de  Pruflb 
doivent  rétabliffement  des  magafms  ,  la  reconf- 
truclion  des  villes ,  le  rétablifiement  de  la  po- 
pulation ,  le  réveil  de  l'agriculture  ,  la  création 
de  plufieurs  'fabriques ,  le  defféchement  d'un 
grand  nombre  de  marais  ,  &  une  multitude 
d'autres  opérations  ,  qui  rendront  fon  nom  im» 
mortel.  (  ^9) 

Mais  la  partie  la  plus  brillante  de  l'admi- 
niftration  de  Frédéric  &  celle  qui  lui  a  dorme 
la  fupériorité  fur  tous  fes  voifms ,  c'eft  la  conf- 
titution  de  fes  armées.  Ecoutons  le  peindre 
lui-même  l'état  de  fon  armée  fous  fon  père 
Frédéric-Guillaume  ^  &  nous  verrons  enfuite 
par  quels  moyens  il  a  pu  la  porter  au  point 
de  perfedion  où  elle  eft  aujourd'hui.    , 

jj  Toute  l'armée  ,  dit  Frédéric  dans  les 
mémoires  de  Brandebourg,  tant  infanterie  que 
cavalerie ,  fut  mife  en  quartier  dans  les  villes. 
Afin  d'y  introduire  &  d'y  maintenir  la  difci- 
pline ,  le  Roi  publia  un  règlement  militaire  qui 
inftruifait  chaque  officier  de  fon  devoir  ;  il  y 
tenait  la  main  lui-même.  Des  officiers  refpec- 
tables  par  l'âge  &  par  leurs  fervices ,  étaient  à  la 
tête  de  tous  les  corps ,  &  ceux-là  affermiffaient 
la  fubordination  par  leur  exemple  &  par  leur 

févérité. 
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févcrité.  Le  Roi  fefait  tous  les  ans  la  revue  des 
troupes  ;  il  leur  fefait  faire  quelques  évolutions, 
&  comme  il  était  lui-même  l'inipeéteur  de  fon 
armée ,  il  n'y  fut  point  trompé. 

„  Dans  les  commencemens  qu'on  introduifit 
ces  nouveaux  exercices ,  les  officiers  ignoraient 
la  méthode  facile  qu'on  a  trouvée  depuis  de 
les  enfeigner,  &  ils  n'étaient  rhétoriciens  qu'à 
coups  de  bâton  ;  ce  qui  rendit  cet  ouvrage 
long  &  difficile.  On  purgea ,  dans  chaque  régi- 
ment, le  corps  d'officiers,  de  ces  gens  dont 
la  conduite  ou  la  naiffance  ne  répondait  point 
au  métier  des  gens  d'honneur  qu'ils  devaient 
faire  ;  &  depuis  la  délicatefTe  des  officiers  ne 
fouffrit  parmi  leurs  compagnons  que  des  gens 
fans  reproche. 

„  On  rangeait  les  bataillons  fur  quatre  files, 
mais  ils  chargeaient  fur  trois  ;  les  bataillons 
contenaient  quatre  divifions ,  &  chaque  divifion 
deux  pelotons  ;  la  compagnie  de  grenadiers  à 
part. 

,5  Le  prince  d'Anhalt ,  qui  avait  étudié  la 
guerre  comme  un  métier ,  s'était  apperçu  qu'on 
ne  tirait  pas  des  fufJs  tout  l'avantage  qu'on 
pouvait  en  attendra.;  il  imagina  des  baguettes 
de  fer ,  &  trouva  le  moyen  d'apprendre  aux 

Vie  de  F.  Tom.  lïï.  K 


Toldats  à  charger  avec  une  vîtefTe  încroyablé^ 
depuis  l'année  1753  ,  le  premier  rang  charge» 
la  bayonnette  au  bout  du  fufil, 

„  L'exercice  fe  fefait  alors  de  la  façon 
fuivante  :  on  commençait  par  le  manîment  des 
armes  ;  enfuite  on  chargeait  par  pelotons  & 
par  divifions  ;  on  avançait  lentement  en  fefant 
le  feu  ;  on  fefait  la  retraite  à  peu  -  près  égale- 
ment ;  après  quoi  on  formait  deux  quarrés  im- 
praticables vis-à-vis  des  ennemis ,  &  l'on  finif- 
fdit  par  un  feu  de  haie  très-inutile.  Cependant 
toutes  ces  évolutions  fe  fefaient  déjà  avec  tant 
de  précifion  que  les  mouvemens  d'un  bataillon 
étaient  femblables  au  jeu  des  relTorts  de  la 
montre  la  mieux  faite. 

5,  Le  Roi  abolît  les  manteaux  &  racourcit 
rhabillement  dans  l'infanterie  ;  &  pour  la  ren- 
dre plus  légère  dans  fa  marche ,  il  affeda  à 
chaque  compagnie  deux  chevaux  de  bât  pour 
porter  en  campagne  les  tentes  &  les  couver- 
tures des  foldats. 

35  Le  Roi  inftitua  par  prévoyance  ,  dans. 
toutes  fes  provinces ,  des  magafins  d'abondance, 
qui  fervaient  à  foulager  le  peuple  en  tems  de 
difette  ,  &  qui  lui  procuraient  des  magafins 
tout  faits  pour  l'armée  en  tems  de  guerre. 
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5j  Vers  l'année  1730 ,  la  fureur  des  grands 
hommes  parvint  à  un  point  que  la  poftérité 
aura  peine  à  croire.  Le  prix  commun  d'un 
homme  de  cinq  pieds  dix  pouces  du  rhin ,  était 
de  700  écus  ;  un  homme  de  fix  pieds  était 
payé  mille  écus  ;  &  s'il  était  plus  gi-and  ,  le  prix 
augmentait  encore  de  beaucoup  ;  il  y  avait  plu- 
fieurs  régiments  qui  n'avaient  point  d'hommes 
au-deffous  de  cinq  pieds  huit  pouces  ;  le  plus 
petit  homme  de  l'afmie  avait  cinq  pieds  fix 
pouces  bien  mefurés. 

„  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ces  enrôle- 
mens ,  qui  fe  fefaient  dans  le  pays  avec  confu- 
fion ,  &  qui  donnaient  lieu  à  mille  procès  entre 
les  régiments  ;  dès  l'année  1759  ,  le  Roi  par- 
tagea toutes  les  provinces  en  cantons  ;  ces  can- 
tons furent  affignés  aux  régiments  ,  d'où  ils 
pouvaient  tirer  en  tems  de  paix  trente  hommes 
par  an  ;  &  en  tems  de  guerre  jufqu'à  cent , 
ce  qui  rendit  l'armée  immortelle,  en  lui  four- 
niflant  un  fond  affuré  par  lequel  elle  s'eft  fans 
cefFe  renouVeUée  depuis. 

„  La  cavalerie ,  de  même  que  l'infanterie 
était c om.pofee  de  très-grands  hommes,  montés 
fur  des  chevaux  énormes  ;  c'étaient  des  Cn- 
loffes  fur  des   éléphants  ,  qui  ne  favaiâit  ra 
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manœuvrer  ni  combattre  ;  il  ne  fe  fefait  au.^ 
cune  revue ,  fans  que  quelque  cavalier  ne  tombât 
par  terre  ,  par  mal-adrefle  ;  ils  n'étaient  pas 
maîtres  de  leurs  chevaux  ;  &  leurs  officiers  n'a- 
vaient aucun.e  notion  du  fervice  de  la  cavalerie  ; 
nulle  idée  de  la  guerre  ,  aucune  connaiflance  du 
terrain ,  ni  théorie,  ni  pratique  des  évolutions 
qu'il  convient  à  la  cavalerie  de  feire  dans  un 
jour  de  combat. 

55  Ces  bons  officiers  étaient  ces  économes 
qui  regardaient  leurs  compagnies  comme  des 
termes,  qu'ils  fefaient  valoir  le  plus  qu'ils  pou- 
vaient. 

„  Outre  les  chofes  que  nous  venons  de  dire, 
]fi  longue  paix  avait  abâtardi  le  fervice  :  au 
commencement  du  règne  de  Frédéric-Guillaume, 
on  avait  rafiné  fur  l'ordre  des  régiments  &  fur 
la  difcipline  ;  mais  comme  il  n'y  avait  plus  rien 
à  faire  de  ce  côté-là ,  les  fpéculations  s'étaient 
tournées  fur  ces  fortes  de  chofes  qui  ne  donnent 
que  dans  la  vue  ;  le  foldat  verniflait  fon  fufil 
&  fa  fourniture  ;  le  cavalier  fa  bride  ,  fa  felle  & 
même  fes  bottes;  les  crins  des  chevaux  étaient 
treffés  avec  des  rubans ,  &  à  la  fin  la  propreté, 
qui  ,de  foi  -  même  eft  utile ,  dégénéra  en'  abus 
ridicule.  Si  la  paix  avait  duré  au-delà  de  l'année 
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174°  3  il  cft  à  croire  que  nous  en  ferions  à  pré- 
fent  au  fard  &  aux  mouches  ;  mais  ce  qui  était 
plus  déplorable  encore,  c'eft  que  les  grandes 
parties  de  la  guerre  étaient  tout  à  fait  négligées , 
&  que  notre  génie  fe  rétréciffait  de  jour  en 
jour  davantage  par  lès  petits  détails. 

„MxLGRÉ  tous  ces  abus  ,  l'infanterie  était 
bonne  ;  il  y  régnait  une  difcipline  févère  &  un 
grand  ordre  ;  mais  la  cavalerie  étaient  abfolu- 
ment  négligée.  Le  Roi  qui  s'était  'trouvé  à  la 
bataille  de  Malplaquet ,  avait  vu  repouffer  par 
trois  fois  celle  des  impériaux  ;  &  dans  les  fiéges 
de  Menin  ,  de  Tournai ,  &  de  Stralfund  où  il 
fe  trouva ,  il  n'y  avait  aucune  occafion  pour  la 
cavalerie  de  briller.  Le  prince  d'Anhalt  était  à 
peu  -  près  dans  des  préjugés  femblables  ;  il  ne 
pouvait  pardonner  à  la  cavalerie  de  Stirheim, 
la-^défaite  de  la  première  bataille  de  Hochftedt, 
&  il  s'imaginait  que  cette  efpéce  de  milice  était 
fi  journalière  qu'on  ne  pouvait  pas  compter 
deflus  :  fes  malheureux  préjugés  furent  fi  funef. 
tes  à  notre  cavalerie  qu'elle  demeura  fans  dif- 
cipline ,  &  qu'elle  ne  fut  par  conféquent  d'au- 
cun ufage ,  lorfque  dans  la  fuite  on  Voulut  s'en 
fervir. 


55LES  officiers  d'infanterie  s'appliquèrent  beau- 
coup à  leur  métier  :  ceux  de  la  cavalerie ,  ptref- 
que  tous  répandus  dans  les  petites  villes ,  avaient 
inoins  d'intelligence  &  de  vivacité  que  les  autres  ; 
parmi  les  généraux ,  il  y  avait  plus  de  braves 
gens  que  de  gens  de  tête;  le  prince  d'Anhalt 
était  l'unique  capable  de  commander  une 
armée  ;  il  le  favait ,  &  il  tirait  tout  le  parti 
qu'il  pouvait  de  fa  fupériorité,  afin  de  fe  faire 
rechercher  davantage  ,  &  de  primer  fur  les 
autres. 

5,  Pendant  le  règne  du  Roi,  les  fortifications 
de  Magdebourg  &  de  "Wéfel  s'achevèrent ,  & 
celles  de  Stettin  furent  commencées  fous  la 
conduite  du  colonel  Walrawe ,  mais  dirigées 
par  le  prince  d'Anhalt. 

5)  Le  Roi  créa  un  corps  de  trente  ingénieurs 
qui  fe  formèrent  dans  ces  différents  travaux  :  il 
remplit  fon  arfenal  de  trains  d'artillerie  pour 
la  campagne  &  pour  les  fièges  ;  il  eut  d'exccl- 
lens  officiers  d'artillerie  ;  &  les  cadets ,  cette 
pépinière  d'officiers  ,  réparaient  dans  l'armée 
toutes  les  pertes  que  la  mort  y  caufait  ;  ce  qui 
réufTiffait  d'autant  mieux  que  ces  jeunes  gens 
fortaient  d'une  école  militaire,  avec  toutes  les 
conr-ailTances  qu'un  officier  doit  avoir. 
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5.5  Tels  furent  les  progrès  de  la  milice  pruf- 
fienne ,  jufqu'à  la  mort  du  fèu  Roi.  On  pourrait 
appliquer  à  cette  milice  ce  que  Végèce  dit  de 
celle  des  Romains  ;  leur  difcipline  les  lit  triom- 
pher des  rufes  des  Grecs ,  de  la  force  des  Ger- 
mains ,  de  la  grande  taille  des  Gaulois  ,  &  de 
toutes  les  nations  de  la  terre,  j^ 

Frédéric-Guillaume  avait  doncporé  les 
fondements  de  cette  armée  redoutable ,  qui  fit 
tant  de  prodiges  de  valeur  fous  les  ordres  de 
Frédéric  IL  Mais  ce  n'était  pour  le  premier 
qu'un  objet  d'amufement  &  de  parade ,  jamais 
ces  troupes  n'avaient  fervi  que  par  détache- 
ments, ou  petits  corps  auxiliaires,  il  s'agilTait 
d'en  former  une  machine  unique  &  de  lui  com- 
muniquer des  mouvements  communs. 

Quatre  moyens  furent  employés  par  Frédéric, 
pour  perfectionner  fon  armée  ;  la  difcipline , 
l'augmentation ,  les  exercices  continuels,  l'in- 
vention d'une  tactique  nouvelle. 

En  montant  fur  le  trône ,  Frédéric  eut  le  bon 
efprit  de  fentir  que  toute  rénovation  fubite  eft 
dangereufe ,  &  qu'il  faut  éviter  d'en  faire ,  à 
moins  que  fa  néceffité  ne  les  exige.  Sur  ce 
principe  ,  il  ne  toucha  point  à  la  conftitution 
de  l'armée ,  &  rendit  par-là  à  la  mémoire   de 
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fon  père  ,  le  refped  qu'il  méritait.  Tous  les 
changements  qu'il  fit,  ne  tendirent  qu'à  conC 
truirè  fur  les  fondements  que  fon  père  avaic 
jettes.  Il  augmenta  l'armée  ,  il  doubla  Tartille- 
rie  &  les  magafms. 

La  difcipline  la  plus  févère  fut  toujours  ob- 
fervée  dans  fes  troupes.  Quoiqu'il  n'aimât  point 
à  verfer  le  fang ,  &  qu'il  eût  une  efpèce  de  friflbn , 
toutes  les  fois  qu'il  était  obligé  de  figner  un 
arrêt  de  mort  ;  jamais  il  ne  fit  grâce  à  un  fol- 
dat  qui  avait  manqué  à  la  fubordination ,  & 
le  moindre  gefte  contre  les  mauvais  traitements 
d'un  officier  même  injufte ,  était  puni  de  mort 
fans  rémiffion.  (60) 

L'officier  ,  le  bas-officier ,  &  le  fimple  fol- 
dat ,  favent  exadement  ce  qu'ils  doivent  faire, 
&  il  faut  qu'ils  le  fàflent  avec  une  exactitude 
fcrupuleufe.  Une  baguette  tombée,  une  épaule 
trop  avancée  ou  trop  reculée  attirent  des  coups 
de  canne  au  fimple  foldat  ;  ce  font ,  difent 
quelques  étrangers ,  des  bagatelles  qui  ne  mé- 
ritent pas  une  punition  fi  dure  &  fi  humi- 
liante ;  mais  il  faut  obferver  que .  l'on  puniffait 
moins  la  faute  en  elle-même  que  le  manque 
d'exadtitude  ,  qui  pouvait  conduire  infenfible- 
ment  à  des  défordres   plus  grands  ,  &  fapper 


peu  à  peu  les  fondements  de  la  fubordination 
&  de  la  difcipline.  Chaque  jour  on  fefait  un 
état  de  tout  ce  qui  fe  pafTait  dans  chaque  régi- 
ment ,  &  cet  état  paflait  toujours  fous  fes  yeux. 

Frédéric  connaiffait  tout  l'effet  de  la  lou- 
ange &  du  blâme  ;  &  jamais  homme  ne  fut 
mieux  difpenfer  l'une  &  l'autre  ;  je  ne  dis  pas 
toujours  avec  juftice,  mais  de  la  manière  la 
plus  propre  à  fes  intérêts  particuliers ,  à  pro- 
duire un  effet  général  -&r  tous  les  efprits  de 
l'armée,  à  tirer  le  meilleur  parti  poffible  de 
chaque  officier ,  félon  la  connailTance  qu'il  avait 
de  fon  caradtère.  (  6 1  ) 

Nous  avons  vu  ce  qu'était  l'armée  du  père 
de  Frédéric  ;  à  la  mort  de  ce  dernier ,  cette 
armée  était  compofée  de  plus  de  200,000  hom- 
mes. Il  lit  ces  augmentations  peu  à  peu ,  afin 
de  pouvoir  former  en  même  tems  qu'il  créait; 
&  pour  éviter  les  défordres  &  les  dépenfes- 
d'une  augmentation  trop  fubite. 

L'armée  pruffienne  eft  divifée  en  trois 
claîTes ,  lavoir ,  en  régiments  de  campagne ,  régi- 
ments de  garnifon ,  &  bataillons  francs.  La  pre- 
mière claffe  comprend  tous  les  régiments  d'in- 
fanterie qui  font  connus  fous  le  nom  de  Feld- 
régiments  ,  ou  régiments  qui  font  campagne , 


tous  les  cuiraffiers  ,  dragons ,  houfards ,  &  les 
régiments  d'artillerie.  La  féconde  claffe  eft  com- 
pofée  des  régiments  ,  nommés  Garnifonregi- 
mentcr^  qui  ibnt  deftinés  à  la  garde  des  places 
&  de  l'intérieur  du  pays.  Ces  régiments  font 
quelquefois  campagne ,  &  ils  font  employés  fur 
le  derrière  de  l'armée  ^  où  ils  occupent  les 
communications  &  les  polies  qui  les  foutiennent. 
La  troifième  claffe ,  peu  nombreufe  en  tems  de 
paix  ,  eft  celle  des  Frey bataillons ,  ou  batail- 
lons francs ,  qui  font  des  troupes  deftinées  à  1^ 
garde  des  avant-poftes ,  &  pour  l'ordinaire  le^ 
vées  à  la  hâte  au  commencement  d'une  guerre, 
En  général,  ces  troupes  font  malcompofées  & 
ne  fervent  qu'à  faire  nombre. 

La  claffe  d'infanterie  de  campagne  fe  divife 
encore  en  bataillons  de  gardes ,  d'infanterie , 
de  fufiliers  &  de  grenadiers. 

Les  régiments  de  garnifon  font  divifés  en 
régiments  d'infanterie  ,  régiments  de  fufiliers  & 
régiments  d'artillerie.  C'efl  dans  ces  régiments 
que  l'on  met  toutes  les  recrues  étrangères  à 
leur  arrivée ,  &  c'eft  de-là  que  l'on  tire  de  quoi 
compléter  l'armée  de  campagne. 

L'artillerie  de  garnifon  eft  diftribuée  dans 
les  places  de  guerre  ^  outre  ceai ,  il  y  açncore  uii 


corps  d'artillerie  à  cheval  en  garnifon  à  Poft- 
dam ,  dans  lequel  les  officiers  de  l'artillerie 
de  garnifon  vont  fervir  &  s'exercer  tour  à  tour. 
L'arrangement  des  cantons ,  fe  trouve 
dans  tous  les  états  prufliens  tel  que  nous  l'avons 
vu  en  Siléfie.  Outre  les  Beurlaubten  ,  ou  f©!- 
dats  renvoyés  dont  nous  avons  parlé,  le  capi- 
taine eft  autorifc  à  diftribuer  parmi  ceux  qui 
relient  30  à  40  permiffions  de  travailler,  & 
l'on  porte  quelquefois  ce  nombre  jufqua  ço 
ou  60.  Les  capitaines  répondent  de  ceux  qui 
vont  travailler  hors  de  la  ville  ,  &  font  obligés 
de  les  remplacer  à  leurs  frais  s'ils  déferrent. 
Ces  travailleurs  ne  font  point  de  fervice ,  ils 
font  tenus  feulement  de  fe  trouver  aux  grands 
exercices  ,  aux  parades* d'églife  &  à  l'appel  de 
la  retraite.  Pendant  les  2  mois  dçs  grandes 
manœuvres ,  ils  doivent  y  affifter ,  ainli  que  les 
nationnaux  renvoyés  à  leurs  villages ,  &  alors 
feulement  ils  reçoivent  leur  paie.  Pendant  les 
dix  autres  mois  de  l'année ,  leur  paie  appartient 
au  capitaine.  On  peut  juger  de-là  avec  quelle 
facilité,  on  accorde  ces  fortes  de  permiffions; 
le  capitaine  ,  qui  ne  veut  pas  perdre  fon  béné~ 
fice,  charge  un  bas-officier  ou  un  officier  fubal- 
terne  de  lui   chercher  des    travailleurs.     Cet 


homme  remplit  aiTémeiit  fa  cdmmifTion  par  des 
punitions  &  des  mauvais  traitements ,  s'il  ne  peut 
en  venir  à  bout  autrement.  Les  foldats  enten- 
dent ce  que  cela  veut  dire ,  &  ils  cherchent 
de  l'ouvrage.  S'ils  s'obftinent  à  faire  la  fourde 
oreille  ,  on  leur  parle  ^clairement,  &  il  fi^ut 
qu'ils  obéiffent,  s'ils  ne  veulent  pas  cxpofcr 
leur  dos  à  toutes  les  cannes  de  la  com- 
pagnie. 

Cet  arrangement  a  fon  avantage  ,  comme 
celui  des  nationnaux  renvoyés.  Le  foldat  qui 
travaille  dans  les  garnifons,  prend^'habitude 
de  l'adivité ,  ou  l'entretient  lorfqu'il  l'a  déjà 
contracflée.  Il  vit  plus  à  fon  aife,  &  fe  met 
dans  le  cas  de  nourrir  fa  famille  quand  il  eft 
marié. 

On  a  dit  que  la  punition  foudaine  &  pcblir 
que  infligée  par  le  bâton,  était  d'un  très-bon 
effet  pour  les  foldats  ;  je  veux  le  croire ,  mais 
il  faut  avouer  auffi  que  plufieurs  officiers  pruf- 
fiens  abufent  fouvent  d'une  manière  indigne 
de  ce  traitement.  Le  cœur  fe  révolte  en  voyant 
de  jeunes  officiers  à  peine  fortis  de  leur  village, 
où  ils  ont  joui  quelquefois  d'une  éducation  com- 
mune &  fous  le  même  toit  avec  les  beftiaux  de 
leur  père,  fe  prévaloir  du  premier  inftant  d'exiC 
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tenceîionnête  qu'ils  ont  dans  le  monde,pour  frapi 
per  publiquement  à  coups  de  canne,  fans  raifor» 
&  fouvent  pour  exercer  un  droit  trop  cher  à  leur 
orgueil ,  de  vieux  foldats ,  couverts  de  bleffures, 
qui  ont  répandu  leur  fang  pour  l'état  ,  &  aux- 
quels la  nation  doit  une  partie  de  fa  fureté  &  de 
fa  gloire.  On  eft  révolté  en  voyant  des  capitai- 
nes eux-mêmes,  à  qui  l'expérience  &  le  com- 
merce  du    monde  devraient  avoir  infpiré  des 
fentiments  de  décence  &  d'honneur ,  s'avilir  au 
point  de  faire  le  métier  de  bourreaux ,  &  don- 
ner  eux-mêmes ,  l'œil   furieux ,  le  vifage  en- 
flammé, trente  ou  quarante  coups  de  canne  à 
un  malheureux  qui   refte  immobile   fous  leuc 
canne  ,    au  milieu    d'une  rue  ou  d'une  plaiee 
publique.  Je  ne  veux  point  faire  ici  la   fatyre 
des  officiers  pruflîens ,  qui  ont  d'ailleurs  beau- 
coup de  mérite  &  d'honneur ,  mais  je  voudrais 
faire  rougir  de  leur  conduite  à  cet  égard ,  ceux 
que   la   colère,  l'habitude   ou  l'exemple,  con- 
duifent  à  ces  excès  qui  révoltent  tous  les  bon- 
nétes  gens,  &  qui  empêchent  d'avoir  pour  eux 
toute  l'eftime  qu'ils  méritent  d'ailleurs. 

On  a  fenti  en  Prufle  toute  l'horreur  que  ces 
traitements  barbares  infpiraient  aux  étrangers, 
&  le  befoin  d'avoir  des  recrues  a  fouvent  frit 


îrrtaginer  de  publier  qu'ils  étaient  abolis  &  dé-* 
fendus  fous  des  peines  févères. 

Il  y  a  quelques  années ,  on  publia  dans  les 
papiers  publics,  une  prétendue  lettre  du  géné- 
tal  Mœilendorf  aux  officiers  ,  par  laquelle  il 
leur  préfente  de  la  manière  la  plus  philofo- 
phique  ,  que  les  foldats  font  des  hommes 
comme  eux ,  &  leur  défend  de  les  maltraiter 
de  coups  &  de  paroles.  Cette  lettre  a  couru 
tout  Berlin  ;  elle  a  ét;é  imprimée  &  traduite 
foigneufement  dans  tous  les  papiers  étrangers, 
&  cependant  jamais  J\I.  de  Mœilendorf  n'y  eut 
une  part  publique  ;  jamais  elle  ne  fut  commu- 
niquée aux  officiers. 

L'instruction  du  foldat  pruffien  efl:  très- 
fimple  &  très-méthodique.  A  fon  arrivée  au 
régiment ,  il  cft  remis  à  un  bas-officier  de  fa 
compagnie  qui  eft  chargé  de  lui  donner  les 
premières  leqons.  Il  commence  par  lui  appren- 
dre à  marcher ,  à  fe  tenir  en  équilibre ,  &  bien 
à  plomb  fur  lui-même ,  à  faire  le  maniement 
des  armes  avec  précifion ,  à  charger  &  à  tirer 
avec  la  plus  grande  vîtefTe.  Lorfqu'il  eft  fuffi- 
famment  exercé  dans  toutes  ces  chofes,  on  le 
joint  au  peloton  des  recrues  de  la  compagnie.. 
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Pendant  fa  première  inftrudion  ,  il  ed 
infpedé  tous  les  jours  par  un  officier  de  la 
compagnie  ,  qui  examine  foigneufement  fi  les 
principes  qu'on  lui  donne  font  bons  &  uni- 
formes. Le  peloton  des  recrues  eft  toujours 
exercé  par  un  officier.  Le  capitaine  voit  tous 
les  jours  les  recrues  de  fa  compagnie,  aflifte 
à  leur.  inftru(ftion ,  choifit  ceux  qui  en  ont  le 
mieux  profité ,  les  incorpore  dans  les  pelotons 
de  la  compagnie  ;  alors  ils  font  les  manœuvres 
&  les  exercices  avec  le  bataillon. 

Les  mois  de  mai  &  de  juin  font  deftinés 
aux  grands  exercices.  Pendant  ces  deux  mois, 
on  ne  lailTe  prefqu'aucun  relâche  aux  foldats. 
Les  différentes  parties  de  l'inftruction  fe  diftri- 
buent  entre  les  officiers  de  la  compagnie.  Les 
parties  fe  réuniffent  enfuite  lorfqu'on  forme  le 
bataillon ,  &  exécutent  en  grand  ce  qu'ils  ont 
fait  en  détail. 

Le  foldat  eft  payé  tous  les  cinq  jours.  Le 
premier  du  mois ,  le  capitaine  reçoit  la  paie 
de  la  compagnie ,  &  la  diftribue  lui-même  aux 
foldats. 

Chaque  compagnie  de  200  hommes,  & 
eft  commandée  par  un  capitaine  ,  d«ux  lieu- 
tenants ,  deux  fous-lieutenants ,  deux  enfeignes 
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&  huit  officiers  de  grade  égal.  Le  premier  de 
ces  bas-officiers  doit  être  gentilhomme ,  il  porte 
le  drapeau  de  la  compagnie  &  devient  officier 
à  fon  tour  dans  le  régiment ,  on  le  nomme 
Fahnj unker  ,  ( cadet  de  drapeau.  ) 

La  cavalerie  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui  en 
PrufTe ,  a  été  entièrement  créée  par  Frédéric. 
Elle  eft  divifée  en  gardes-du-corps ,  gens-d'ar- 
mes ,  carabiniers  ,  cuirafliers  ,  dragons  ,  hou- 
fards  &  bofniaques.  Les  efcadrons  font  tous  de 
200  Jiommes.  Dans  l'efpace  de  quatre  ou  cinq 
jours ,  toute  l'armée  peut  fe  raflembler. 

C'est  par  des  manœuvres  &  des  exercices 
continuels  que  Frédéric  eft  parvenu  à  tenir 
toujours  le  foldat  en  haleine.  Les  villes  de 
garnifon  font  de  véritables  camps ,  où  l'on 
exerce  fans  cefTe  ;  &  les  campagnes  font  de 
véritables  champs  de  bataille  ,  où  les  armées 
pruffiennes  divifées  en  partis  ennemis ,  fe  pla- 
cent dans  toutes  les  lltuations  pofllbles  ,  & 
étudient ,  les  armes  à  la  main ,  toutes  les  ref- 
fources  de  l'art  pour  vaincre ,  &  n'être  point 
vaincu.  Frédéric  était  l'ame  de  tous  ces  exer- 
cices ;  &  fon  activité  infatigable  ,  le  rendait 
prefque- toujours  préfent  à  toutes  les  parties  de 
fon  armée.   A  Poftdam ,  il  exerçait  lui-même 
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Ces  gardes-du-corps ,  &  ne  paiïait  pas  uri  jour 
fans  aller  à  la  parade  ;  à  moins  qu'il  ne  fui 
malade.  Dès  que  le  prtntems  rendait  les  che- 
mins praticables ,  il  volait  de  provinces  en  pro- 
vinces ,  fefait  la  revue  de  toute  fon  armée , 
obfen'ait  les  progrès ,  puniflait  les  négligences , 
redreffait  les  fautes  ,  &  par  des  reproches  ou 
des  louanges  diftribués  à  propos ,  enflammait 
ou  réveillait  le  zèle,  &  préparait  de  nouveaux 
efforts  &  de  nouveaux  fucccs.  Ces  voyages  & 
ces  revues  duraient  pendant  tout  l'été.  C'eft 
alors  que  ce  prince  infatigable ,  jufqu'à  la  der- 
nière année  de  fâ  vie ,  chargé  d'infirmités  ^  après 
avoir  fait  des  routes  de  plus  de  deux  cents 
lieues ,  paraiffait  avant  le  lever  du  foleil  à  la 
tète  de  fes  efcadrons ,  palTait  la  moitié  des 
journées  à  les  examiner  ou  à  les  faire  manœu- 
vrer ,  &  revenait  couvert  de  poufTière  &  de 
fueur  ,  s'entretenir  avec  fes  miniftres  ou  des 
gens  de  lettres  ,  &  confacrer  les  foirées  aux 
détails  de  radminiftration ,  ou  a  des  entretiens 
de  philofophie  &  de  littérature. 

L'automne  était  fur-tout  confacrée  aux  ma-= 

nœuvres    de   Poftdam  ;    c'eft -là   que  Frédéric 

effayait  ces   marches   favantes ,  ces  évolutions 

combinées ,  ces  manœuvres  habiles  &  fimulées 

-Vie  de  F.  Tom.  IJI.  L 
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qui  ont  fait  fa  gloire ,  &  qui  font  encore  alii 
jourd'hui  l'envie  &  le  défefpoir  de  tous  fes 
voifins.  Ces  manœuvres  fe  fefaient  avec  ai^tant 
de  férieux  qu'en  pleine  guerre.  On  y  repréfen- 
tait  ordinairement  quelque  bataille  que  Frédéric 
avait  gagnée  ou  perdue.  II  examinait  &  fefait 
obferver  à  fes  officiers  les  circonftances  où  il 
aurait  pu  faire  mieux ,  &  en  apprenant  à  répa- 
rer ou  à  éviter  les  fautes  dont  il  avait  foufFert  ; 
il  s'exerqait  à  devenir  invincible. 

Au  commencement ,  le  Roi  n'admettait  au- 
cun étranger  à  ces  manœuvres;  dans  la  fuite , 
il  permit  à  quelques-uns  d'en  être  témoins  ; 
mais  il  fallait  toujours  lui  écrire  pour  obtenir 
cette  permiflion.  A  la  fin  de  fon  règiie ,  tous 
lés  officiers  de  nom  y  étaient  admis  ,  en  lui 
écrivant. 

Frédéric  formait  fon  infanterie  fur  trois 
rangs  &  aimait  à  la  faire  combattre  par  le  feu. 
(  6i  )  Attaquer  r  ennemi  fans  les  avantages  du 
feu^  difait-ii  ,  c'ejlje  battre  contre  des  armes 
avec  des  bâtons.  On  a  prétendu  que  la  poli- 
tique &  la  crainte  de  perdre  fes  foldats  ,  lui 
avaient  fait  adopter  ce  principe.  Une  infenterie 
compofée  en  grande  partie  d'étrangers  ramaffés 
de  côté  Se  d'autre ,  n'eft  animée  ni  par  l'amour 


de  la  patrie ,  ni  par  l'amour  du  fcJuverain.  La 
force  &  la  difcipline  feules  peuvent  la  faire 
combattre  ;  &  les  foldats  font  prêts  à  faifir 
la  première  occafion  de  déferter  &  de  fe  join- 
dre à  l'ennemi.  Frédéric  n'ignorait  pas  l'avan- 
tage de  la  charge  à  l'arme  blanche  ;  mais  il 
craignait  les  rifques  que  je  viens  de  dire  ; .  il 
y  avait  cependant  des  occafions  où  il  n'admet- 
tait point  le  feu ,  &  où  il  voulait  que  l'infan- 
terie s'avançât  fièrement  &  en  ordre  à  l'en- 
nemi? (  62  ) 

Jj'lNFANTERiE  pruflienne  marche  à  mer- 
veille ,  fans  que  le  foldat  ait  l'air  guindé  & 
gêné ,  elle  marche  prefque  toujours  à  la  muette, 
fans  avoir  befoin  de  la  cadence  des  inftruments  ; 
&  cependant  fes  pas  font  toujours  cadencés 
&  mefurés  comme  au  fon  du  tambour. 

Les  manœuvres  favorites' du  Roi  étaient  le 
changement  de  front  ,  dont  l'ordre  oblique  eft 
toujours  la  bafe ,  &  le  développement  des  co- 
lonnes fur  la  droite  ou  fur  la  gauche.  Au  moyen 
de  ce  développement,  il  portait  fes  forces  fur 
le  point  qu'il  voulait,  mettait  fa  partie  faible 
de  fon  armée  à  l'abri  du  combat,  &  tombait 
tout-à-coup  fur  le  point  le  plus  faiblg  de  fon 
adverfaire. 
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Ce  qui  lui  a  procuré  fur-tout  beaucoup  ét&'- 
vantages  &  de  fupériorité ,  ce  font  les  manœu- 
vres fimulées  dont  il  polTédait  l'art  mieux  qu'au- 
eun  général  avant  lui.  Le  plus  grand  fecret 
était  obfervévpour  le  plan  de  fa  bataille.  Lut 
feul  &  quelques  adjudants  de  confiance  étaient 
inftruits  du  vrai  point  fur  lequel  l'attaque  était 
dirigée.  Tout  le  refte  obéiffait  machinalement  ^ 
fans  porter  fes  idées  au  de-là  du  commande- 
ment aduel  ,  &  fans  chercher  à  deviner  la 
raifon  de  ce  qu'on  leur  fefait  faire. 

L'ordre  obHque  que  Frédéric  puifa  chez 
les  anciens  ,  a  été  adapté  par  ce  prince  à  la 
tactique  moderne.  C'eft  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué  ,  le  développement  rapide  d'une 
des  ailes  de  l'armée  attaquante,  fur  l'aile  en- 
nemie que  l'on  veut  accabler  ,  pendant  que 
l'on  refufe  l'autre  aile.  Cettç  manœuvre,  très- 
difficile  ,  exige  des  troupes  bien  exercées ,  une 
grande  exa^itude  jointe  à  un  coup  d'œil  excel- 
lent dans  les  généraux  qui  font  à  la  tète  des 
colonnes  ;  la  plus  grande,  précîfion  dans  l'exé- 
cution de  la  part  des  officiers  qui  mènent  les 
divifions.  C'eft  cette  manœuvre  dont  le  fuccès 
était  .dû  à  fes  foins  infatigables  pour  les  exer- 
cices pendant  la  paix  ;  qui  lui  a  fait  gagner 
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îes  -batailles  de  LLÛTa ,  de  Hohen-Friedbérg  & 
de  Rofshach  ;  c'eft  cette  même  manœuvre  qui 
•décida  de  la  journée  de  Freyberg,  où  Henri 
s'eft  couvert  de  tant  de  gloire.  Par  ce  moyen , 
Frédéric  manœuvrait  quelquefois  des  heures 
entières  devant  l'ennemi  ,  lui  dormait  des  in- 
quiétudes continuelles  fur  tout  le  front  ,  & 
particulièrement  fur  le  côté  où  il  ne  voulait 
point  attaquer  ;  puis  déployant  tou-à-coup  , 
iine  de  fes  ailes  fur  le  côté  oppofé ,  il  culbu- 
tait une  aile  de  l'ennemi  ,  au  moment  où  on 
cherchait  à  deviner  fes  deffeins ,  ou  à  en  prévenir 
de  fimidés  ;  de-là  il  paffait  fucceflivement  à 
l'armée ,  où  la  furprife  femait  ordinairement 
l'effroi ,  le  défordre  &  la  confufion. 

L'ordre  de  bataille'de  la  cavalerie  pruffienne 
eft  fur  trois  rangs.  Frédéric  prétendait  que  toute 
cavalerie  doit  être  rangée  dans  cet  ordre.  Il 
fefait  charger  fur  deux ,  &  dans  les  occafions 
où  un  efcadron  allant  à  la  charge  s'ouvrait ,  fe 
défunilTait  ou  était  obligé  d'augmenter  fon  front 
pour  ne  pas  être  débordé  ;  il  trouvait  dans  le 
troifième ,  une  reflburce  pour  remplir  les  ouver- 
tures, ou  pour  augmenter  le  front  fur  la  droite 
eu  fur  la  gauche. 


Il  n'admettait  aucun  intervalle  entre  les  ef- 
cadrons  de  la  première  ligne,  il  croyait  que 
mettre  des  diftances  entre  ces  efcadrons ,  n'é- 
tait autre  chofe  que  multiplier  les  flancs  fans 
fe  procurer  aucun  avantage.  S'il  admettait  quel- 
quefois des  diftances  de  fix  à  fepc  pieds ,  c'était 
en  cas  de  befoin ,  &  feulement  dans  quelques 
circonûances. 

Les  efcadrons  de  la  féconde  ligne  avaient 
ordinairement  des  intervalles  égaux  à  leur 
front ,  &  quelquefois  plus  grands.  Selon  lui ,  la 
principale  attention  d'une  féconde  ligne  était 
de  veiller  au  flanc  delà  première;  &  l'orfqu'en 
avançant,  le  terrain  venait  à  s'ouvrir,  il  le  fe- 
fait  remplir  par  cette  féconde  ligne,  en  portant 
légèrement  des  efcadrons  fur  le  flanc  de  la 
première. 

Les  officiers  étaient  toujours  hors  du  rang , 
Frédéric  voulait  qu'ils  ne  fiffent  pas  l'ofiice  de 
fimples  cavaliers  ,  mais  qu'ils  déterminaffent 
leurs  troupes  par  leur  exemple ,  qu'ils  fuffent 
à  portée  de  les  arrêter  &  de  les  contenir  après 
une  charge,  &de  les  faire  manœuvrer  enfuite, 
félon  les  circonftances ,  foit  pour  fe  porter  fur 
les  flancs  &.fur  les  derrières  'de  l'infanterie 
ennemie  ,  foit    pour  lâcher  quelques  troupes 
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far  les  fuyard^ ,  &  remettre  îe  refte  en  ordre 
pour  charger  une  féconde  ligne,  ou  diffiper  ce 
qui  voudrait  fe  rallier. 

La  cavalerie  prulTienne  charge  toujours  au 
grand  galop.  Cette  façon  de  charger ,  difait 
Frédéric  ,  fait  plier  l'ennemi ,  même  avant  qu'on 
l'aborde ,  lorfqu'il  n'eft  pas  dans  l'ufage  de 
charger  de  même.  En  effet,  une  ligne  de  cava- 
lerie ainfi  déterminée,  a  quelque  chofe  de  re- 
doutable ,  les  chevaux  fur  lefquels  elle  femble 
fondre  ,  s'ils  ne  font  pas  accoutumés  à  ce 
fpectacle ,  ont  peur  &  tournent  de  tête  à  queue. 
On  empêche  auffi  par- là  les  poltrons  de  fuir, 
ou  derefter  derrière.  Ils  font  emportés  parleurs 
chevaux,  &  la  crainte  d'être  culbutés  &  écra- 
fés  fous  les  pieds  des  chevaux,  les  empêche 
de  s'arrêter  un  feul  inftant. 

C'est  toujours  l'épée  à  la  main ,  avec  la 
plus  grande  légèreté,  &  fouvent  au  galop  que 
la  cavalerie  prufficnne  exécute  fes  manœuvres. 
Par  ce  moyen ,  Frédéric  eft  venu  à  bout  de 
donner  à  fa  cavalerie  une  célérité  dans  les 
mouvements ,  inconnue  à  toutes  les  autres  na- 
tions. Ces  manoeuvres  fe  fefalent  avec  tant 
de  feu ,  qu'il  n'y  en  ayai^  guère ,  où  il  n'y  eùç 
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quelques  chevaiîx  de  tués,  &  quelques  cava. 
liers  moulus.    .  / 

C'est  en  profitant  des  fautes  de  fa  cavalerie, 
&  à  force  d'obfervations  que  Frédéric  parvint 
à  la  porter  à  ce  degré  de  perfedlion.  Dans  les 
deux  premières  guerres  de  Siléfie,il  s'était 
apperqu  du  peu  d'effet  du  feu  de  fes  cavaliers , 
qui  avaient  la  fureur  de  tirailler  fans  celle  avec 
leurs  piftolets.  AufTi-tôt  après  la  paix  ,  il  fit  faire 
des  hommes  de  paille  contre  lefquels  il  les 
cxerqa.  Il  les  laifTa  tirer  contre  ces  figures 
avec  leurs  piftolets  ;  ils  n'en  touchaient  aucun. 
Après  leur  avoir  fait  fentir  ainfi  l'inutilité  de 
ce  feu  ,  il  les  exerqa  à  tomber  fur  ces  figu- 
res ,  l'épée  à  la  main.  Le  foldat  que  fon  fou- 
veraîn  ne  dédaignait  pas  d'éclairer,  quitta  avec 
plaifir  cette  vieille  méthode,  fur- tout  lorfqu'il 
vit  l'effet  de  l'arme  blanche. 

Frédéric  n'était  pas  moins  attentif  à  for. 
mer  les  officiers  de  la  cavalerie ,  que  les  Am- 
ples cavaliers.  La  fcience  de  la  petite  guerre, 
félon  lui ,  eft  aulTi  effentielle  à  un  officier  de 
cavalerie ,  que  celle  du  génie  à  un  officier  d'in- 
fanterie. C'eft  par  l'étude  &  l'exercice  de  cette 
fcience  qu'on  apprend  à  connaître  les  pays , 
à  fentir  la   nature  &   l'étendue  d'un  terrain , 
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à  juger  les  difpofitions  &  les  mouvements  des 
troupes  ennemies ,  enfin  à  fe  former  un  coup 
d'œil  jufte.  C'eft  cette  fcience  qui  forma  les 
meilleurs  généraux.  Frédéric  convaincu  de 
cette  vérité,  envoyait  fervir  pendant  quelque 
tems ,  dans  les  régiments  de  houfards ,  les  jeu- 
nes officiers  de  cavalerie ,  dans  lefqueis  il  re- 
marquait de  l'adivité  &  de  l'intelligence.  Ces 
régiments  était  une  école  de  petite  guerre.  Il 
y  en  a  plufieurs  en  Siléfie ,  cantonnés  dans 
les  bourgs  &  dans  les  villages.  Ils  s'y  gardent 
comme  fi  l'ennemi  était  à  portée  de  les 
furprendre  à  chaque  inftant.  Dès  que  la  moif- 
fon  était  faite  &  la  terre  découverte  ,  ils 
étaient  en  guerre  ouverte  les  uns  avec  les 
autres.  Ils  fe  donnaient  des  allarmes  de  jour 
&  de  nuit ,  fe  tendaient  des  embufcades , 
tâchaient  de  s'enlever  des  convois ,  &c.  Il  y  a 
dans  chaque  compagnie  vingt  houfards  qui  fa- 
vent  lire  &  écrire,  qu'on  appelle  patrouilleurs. 
Dans  ce  nombre,  le  capitaine  en  choififlait 
de  tems  en  tems  quelques-uns  pour  aller  re- 
connaître un  village,  examiner  le  cours  &  la 
nature  d'un  ruiffeau,  fouiller  un  bois  &c  , 
&  ils  étaient  obligés  de  venir  lui  rendre  compte 
de  leurs  reconnaiflances. 
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Pendant  la  guerre  de  fept  ans,  le  Roi  ds 
Prufle  entretenait  loo  efcadrons  de  houfards  , 
chacun  de  iço  hommes.  Les  exercices  &  les 
manoeuvres  en  ont  faîl  les  meilleures  houfards 
de  l'Europe.  Ils  font  prefque  tous  montés  fur 
des  chevaux  polonais,  &  ont  l'avantage  de  pou- 
voir charger  en  ligne;  comme  il  arriva  entre 
autres  à  la  bataille  de  Hohen-Friedberg  où  le 
régiment  deNatzmer  chargea  en  efcadron ,  les 
carabiniers  Saxons ,  les  culbuta  &  leur  enleva 
leurs  timbales. 

Tachons  de  donner  maintenant  une  idéç 
des  manoeuvres  de  la  cavalerie  prufTienne. 

Cette  cavalerie  marche  ordinairement  par 
demi-compagnie  ou  quart  d'efcadron.  Elle  a  Iç 
plus  fouvent  fur  la  droite  &  fur  la  gauche  de 
la  colonne,  iin  nombre  de  cavaliers  à  la  diftance 
d'environ  une  portée  de  moufqueton  ,  marchant 
un  à  un,  ou  par  petits  pelotons,  le  moufque- 
ton haut.  Ces,  cavaliers  tout  en  marchant  & 
fans  déborder  la  tète  de  la  colonne  ,  s'appro- 
chent des  chemins  creux ,  des  bois ,  des  haies  &c. 
&  au  fignal  donné  par  un  trompette  ,  ils  re- 
viennent à  toutes  jambes  rejoindre  leurs  troupes. 

Les  diftances  s'obfervent  en  marchant  avec 
Texadlitude  la    plus  fcrupuleufe.  Si'   les  diffi- 
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cultes  caiifées  par  la  nature  du  terrain  y  cau- 
fent  quelquefois  des  irrégularités ,  l'attention 
des  officiers  y  remédie  fur  le  champ  ;  &  on  a 
à  peine  le  tems  de  s'en  appercevoir. 

La  cavalerie  marchant  dans  l'ordre  qui  vient 
d'être  dit ,  après  avoir  rappelle  les  pelotons  dé- 
tachés fur  fes  flancs  ,  fe  forme  en  bataille 
par  deux  méthodes  différentes:  l'une  très-fim- 
ple,  pour  faire  face  à  fon  flanc  gauche  par  un 
quart  de  converfion  à  gauche  de  chaque  divi- 
fion  ;  l'autre  pour  faire  face  du  même  côté 
qu'elle  dirigeait  fa  marche.  Cette  féconde  mé- 
thode a  (juelque  chofe  de  particulier,  &  mérite 
d'être  expliquée.  Au  premier  fignal  ou  com- 
mandement, la  colonne  continuant  démarcher, 
chaque  efcadron  fe  forme,  la  première  divifion 
appuyant  fur  la  droite  &  fe  mettant  au  trot; 
la  féconde  marchant  devant  elle  ,  ou  même 
appuyant  un  peu  fur  la  droite  ;  les  deux  der- 
rières appuyant  fur  la  gauche, &  toutes  trois  fe 
mettant  au  galop  pour  venir  fe  former  à  la 
gauche  de  la  première.  Auffitôt  qu'elles  y  font 
arrivées ,  le  commandant  de  l'efcadron  com- 
mande halte  !  allignez.vous  !  Tout  étant  alligné 
dans  l'inftant,  l'efcadron  fe  remet  en  marche. 
S'il  faut  voir»cette  manœuvre  ,  pour  fe  former 


0 

I75r 

une  îdée  de^fe  vîteffe  &  de  la  précifion  avea 
îefquelles  elle  s'exécute. 

Lès  efcadrons  formés,  celui  qui  a  la  tête 
de  la  colonne ,  fait  halte ,  au  commandement  du 
général  qui  mène ,  &  les  autres  ferrent  légère- 
ment, ne  laiflant  entr'eux  qu'un  intervalle  de 
quatre  ù  cinq  pas.  C'eft  de  cette  difpofition 
que  l'on  part  pour  fe  développer  &  former  fa 
ligne.  Pour  me  faire  mieux  comprendre  ,  je 
fuppoferai  une  colonne  de  vingt-cinq  efcadrons 
difpofée  comipe  je  viens  de  le  dire.  Dans  ce 
cas ,  au  commandement  de  déployer  la  colonne, 
le  treizième  efcadron  ne  bougeant,  les  douze 
premiers  tournent  la  tête  de  leurs  chevaux  à 
droite ,  &  marchent  par  leur  flanc  droit.  Les 
douze  derniers  tournent  de  même  la  tête  de 
leurs  chevaux  à  gauche ,  &  marchent  par  leur 
flanc  gauche.  Dès  que  la  file  droite  du  douzième 
efcadron  &  la  file  gauche  du  quatorzième  fe 
font  portées  fur  les  flancs  à  la  diftance  du 
front  de  leur  efcadron ,  elles  s'arrêtent  &  font 
face  en  tête  ;  les  autres  files  en  font  de  même  ; 
&  auflTitôt  que  les  efcadrons  font  formés,  ils 
marchent  en  avant ,  s'alignant  fur  le  treizième 
efcadron  qui ,  dès  qu'il  à  été  démafqué ,  marche 
en  avant  au  petit  pas.  Tous  les»  autres  efca- 
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drons  fefant  fucceflîvement  la  même  chofe ,  la 
ligne  fe  trouve  formée  fans  intervalles ,  & 
marche  en  avant.  C'eft  au  trot  que  les  efca- 
drons  fe  portent  à  droite  &  à  gauche  fur  les 
flancs.  On  fent  aifément  que  la  précifion  de 
cette  manœuvre  dépend  de  ia  juftefle  du  coup 
d'oeil  des  officiers  qui  commandent  les  efca- 
drons  ,  pour  en  arrêter  la  file  droite  ou  gauche. 
Les  officiers  pruffiens  en  ont  tellement  con- 
tradé  l'habitude,  qu'il  ne  faut  pas  plus  de  quatre 
minutes  à  trente-cinq  efcadrons ,  pour  fe  former 
ainfi  fur  deux  lignes ,  la  première  de  vingt-cinq 
efcadrons ,  &  le  féconde  de  dix  ;  fans  qu'il  ar- 
rive le  moindre  défordre. 

La  ligne  formée  ,  alignée  &  fefant  halte, 
on  fait  fortir  des  efcadrons ,  les  cheveaux  de 
remonte  de  l'armée.  Il  eft  d'ufage  de  les  por- 
ter en  avant  fur  un  feul  lang ,  pour  figurer  une 
ligne'  ennemie. 

La  cavalerie  prufljenne  exécute  trois  fortes 
de  charges.  L'une  droit  devant  elle  ,  fans  fe 
jetter  ni  à  droite  ni  à  gauche;  l'autre  en  fc 
jettant  fur  la  droite  pour  déborder  la  gauche 
de  la  ligne  ennemie,  d'un  ou  deux  efcadrons; 
la  troifième  en  fe  jettant  de  même  à  gauche, 
pour  débordet  le  flanc  droit  de  l'ennemi. 
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Toutes  ces  charges  s'exécutent  au  grand 
galop,  parcourant  ainfi  cinq  à  fix  cents  pas.  Au 
commandement  Imite!  tout  s'arrête  &  s'alligne.  ' 

Le  Roi  choififlait  quelquefois  pour  exécu- 
ter cette  manœuvre,  des  terrains  fort  difficiles, 
dans  lefquêls  il  fe  trouvait  des  filions  élevés, 
des  trous ,  des  buiflbns  &c. 

Loksq.U'après  une  charge  ,  il  eft  queftion 
de  faire  revenir  la  cavalerie  fur  le  terrain  qu'elle 
accupait  avant  que  de  la  faire,  elle  exécute 
le  demi-tour  à  droite  par  quatre.  Frédéric 
préférait  cette  méthode  comme  la  plus  fimple. 

La  manœuvre  fuivante  paraît  avoir  pour 
objet  de  fe  porter  avec  vivacité  fur  le  flanc 
découvert  de  l'ennemi ,  &  de  le  charger  fans 
lui  donner  le  tems  de  fe  reconnaître. 

La  ligne  étant  rompue  à  droite  ou  à  gauche 
par  quart  d'efcadron ,  fe  met  tout  de  fuite  au 
trot.  La  divifion  qui  a  la  tête  de  la  colonne , 
tourne  enfuite  à  droite  ou  à  gauche,  dirigeant 
fa  marche  vers  un  point  de  vue  qui  lui  eft  in- 
diqué ,  &  eft  fuivie  par  toutes  les  autres  divifions. 
Lorfque  la  dernière  a  tourné  au  pivot  &  l'a 
dépaffé  autant  qu'il  eft  jugé  nécelïàire ,  la  b'gne 


fe  forme,  s'alligne,  &  charge  tout  de  fuite  au 
galop.  Tout  eft  fimple  dans  cette  manœuvre, 
mais  on  ne  faurait  trop  admirer  la  vivacité  avec 
laquelle  la  cavalerie  pruflienne  l'exécute. 

Cette  cavalerie  a  encore  une  manœuvre 
particulière, pour  une  ligne  d'infanterie.  Pour 
Texécuter ,  le  Roi  prenait  ordinairement  cinq 
ou  fix  efcadrons,  qu'il  difpofait  en  colonne  pat 
demi-efcadron.  On  trace  avec  des  fiches  ua 
allignement  qui  repréfente  la  ligne  d'infanterie. 
La  colonne  de  cavalerie  marche  droit  à  l'alligne- 
nient,  &  à  la  diftance  d'environ  iço  pas,  elle 
s'abandonne  au  galop.  La  première  troupe  quel- 
quefois fuivie  de  la  féconde  ,  paffe  au  de-là 
de  l'allignement  &  ne  fait  halte  qu'à  loo  ou 
150  pas.  La  troupe  fuivante  tourne  à  gauche 
fur  l'allignement,  &  le  parcourt  fuivant  fa  lon- 
gueur ;  la  troupe  qui  fuit,  tourne  à  droite  pour 
parcourir  le  même  allignement.  Ces  deux  troupes 
font  fuivies  par  les  autres  qui  tournent  de 
même  alternativement  à  droite  êc  à  gauche, 
&  parcourent  l'allignement,  jufqu'à  ce  qu'on  leur 
falTc  faire  halte. 

Il  y  a  encore  une  autre  manœuvre  relative 
à  ee  que  doit  faire  une  ligne  de  cavalerie,  après 
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avoir  culbuté  une  ligne  ennemie.  La  ligne  fe- 
fant  halte  ,  après  avoir  chargé  ,  il  en  fort 
quelques  troupes  au  trot,  qui  s'éparpillent  fur 
tout  le  front  ,  font  le  coup  de  piftolet  & 
paraiflent  pourfuivre  des  fuyards.  Au  fignaî 
qui  leur  eft  donné  par  un  trompette,  toutes 
ces  troupes  fe  rallient  avec  promptitude , 
vis-à-vis  des  intervalles  qu'elles  avaient  formés 
en  fortant  de  la  ligne  qui ,  pour  lors  ,  marche 
en  avant,  &  les  rejoint  pour  faire  enfembie  une 
féconde  charge. 

Quand  on  voit  toutes  ces  manœuvres  on 
efl;  frappé  d'admiration  &  d'étonnement ,  &  on 
ne  croit  pas  qu'il  foit  poflible  à  l'art  humain 
de  porter  plus  loin  la  légèreté,  l'ordre  &  la 
précifion. 

Tels  font  les  effets  prodigieux  que  peuvent 
produire  des  exercices  continuels,  faits  fous 
les  yeux  d'un  fouverain  infatigable ,  dont  les 
fûldats  connaiflent  les  lumières  fupérieures. 
Le  mérite,  les  titres,  les  fervices,  l'ancienneté, 
n'étaient  point  des  titres  à  l'ignorance  ou  à  la 
négligence  dans  quelque  partie.  Il  fallait  que 
tout  exerqât  &  exerçât  de  la  manière  la  plus 
parfaite.  Le  régiment  de  Bareith  dragons  qui 
s'était  acquis  une  gloire  immortelle  à  la 
,  bataille 
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bataille  de  Hohenfriedberg ,  où  il  avaît  enlevé 
67  drapeaux  à  rennemi  ,  &  fait  plus  de  2000 
prifonniers  ,  parut  un  jour  au  camp  de  Star- 
gard  nioins  bien  exercé  que  les  autres.  Le 
Roi  en  témoigna  fon  mécontenl^ent  ,  &  lui 
ordonna  de  continuer  fes  exercices  pendant 
trois  mois.  Au  camp  de  Magdebourg ,  un  ré- 
giment qui  fe  trouvait  dans  le  même  cas , 
requt  le  même  ordre  ;  &  Frédéric  le  mortifia 
même  jufqu'à  lui  donner  le  major  d'un  autre 
régiment  pour  l'exercer  &  le  mettre  au  point 
où  il  le  défirait.  11  ne  fe  palTait  point  de  ma- 
nœuvres ou  de  revues  ,  où  Frédéric  n'ordon- 
nât quelque  chofe  de  cette  nature. 


Vie  de  F.  Tom.  III.  M 
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SEPTIÈME   PÉRIODE. 

Partage  de  la  Pologne.  Guerre  de  la 
fuccefiion  de  Bavière.  Confédéral 
tion  germanique. 

I  7  7  2  -  I  7  8  f. 
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'ambition  de  Frédéric  II  après  la  guerre 
de  fept  ans  ,  parut  fatisfaite  ,  à  l'égard  des 
conquêtes.  Maître  d'une  proV^ince  confidérable 
qui  fefait  une  des  plus  belles  parties  de  fes 
états ,  redouté  de  fes  voifins  ,  couvert  des  lau- 
riers de  la  guerre  ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  con- 
ferver  le  fmit  de  fes  vicfloires ,  &  il  ne  voulut 
pas  rifquer  dans  les  Cafards  d'une  nouvelle 
guerre ,  une  gloire  qui  lui  avait  coûté  tant  de 
travaux.  11  parut  donc  ne  plus  fonger  qu'à 
Vivre  en  paix  ;  &  s'il  prit  encore  les  armes 
dans  la  fuite,  ce  ne  fut  plus  en  conquérant; 
mais  pour  acquérir   une  nouvelle  efpèce   4c 

M  » 
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gloire ,  celle  d'être  le  protedeur  &  le  défenfeuï 
de  la  conuitution  germanique. 

En  1772, Frédéric  trouva  une  nouvelle occa- 
fioji  d'augmenter  les  états ,  fans  verfer  du  fang , 
&  il  la  faifit  fmon  en  philofophe ,  du  moins 
en  politique  habile. 

La  Pologne  fière  du  droit  d'élire  Tes  fouverains, 
&  dont  le  fort  eft  fi  fouvent  de  prendre  ceux 
que  veulent  lui  donner  fes  voifins.  La  Pologne 
s'épuifait  par  des  diflentions  ;  &  en  déchi- 
rant elle-même  fon  propre  fein  ,  offrait  une 
proie  facile  à  l'avidité  de  fes  voifms.  L'Impé- 
ratrice de  Ruffie ,  en  travaillant  à  appaifer  les 
troubles  de  ce  malheureux  royaume ,  voulut 
fe  payer  de  fes  bons  offices  >  en  dépouillant  la 
république  qu'elle  protégeait,  de  quelques  pro- 
vinces qui  étaient  à  fa  bienféance.  Les  Polonais 
ne  pouvaient  fe  défendre,  Marie  -  Théréfe  & 
Frédéric  II  étaient  les  feuls  qui  pulfent  s'y 
oppofer.  Catherine  II  fit  un  traité  avec  ces 
cours ,  &  on  convint  que  chacune  d'elles  ferait 
naître  des  droits  &  des  prétentions  fur  quel- 
ques provinces ,  &  qu'on  les  partagerait  tran- 
quillement. Ce  traité  fait  ,  les  trois  puifTances 
dévoilèrent  leurs  projets.  Chacune  d'elles  ex- 
pofa  dans  un  écrit  public  les  droits  (64)  qu'tjUc 
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prétendait  avoir  fur  la  Pologne  ,  &  s'empara 
de   ce  qu'elle   voulait.  Frédéric  prit  Elbing  &  ' 
toute  la  PrulTe  polonaife  à  l'exception  des  villes 
de  Dantzic  &  de  Thorn. 

Les  miniftrcs  polonais  firent  des  répréfen- 
tations  (6^),  &  elles  étaient  juftes;  mais  qu'eft- 
ce  que  des  répréfentations  juftes  ,  quand  on  eft 
fans  forces ,  contre  trois  puiffances  liguées  qui 
peuvent  tout?  Frédéric  n'en  tint  aucun  compte, 
il  fitpafTer  fous  fa  domination  toute  la  PrufTe 
polonaife,  plaça  fes  troupes  jufqu'aux  portes 
de  Dantzic  &  de  Thorn ,  fit  réparer  &  élargir  les 
grands  chemins  de  cette  province  ,  ordonna 
qu'on  conftruifit  des  ponts  fur  les  ruifleaux  & 
les  rivières ,  &  qu'on  appofât  par-tout  l'écufTon 
de  fes  armes. 

La  Ruffie  prit  pour  féparation  de  fes  limites, 
la  rivière  de  Wella ,  depuis  fa  fource  jufqu'à 
l'endroit  où  elle  fe  décharge  dans  le  Niémen, 
(S:  depuis  la  fource  du  fleuve  Benefina  jufqu'à 
Rzcezyca ,  où  il  tombe  dans  le  Dnieper. 

La  Prufle  s'appropria  la  PrulTe  polonaife  & 
cette  partie  de  la  grande  Pologne ,  qui  eft  fituée 
au  de-là  de  la  Netze 

La  maifon  d'Autriche  fe  mit  en  pofTeflion 
de  toute  la  rive  gauche  de  la  Viftule  depuis  les 
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ftlines  ,  jufqu'à  l'endroit  où  le  Wiroz  fe  jette 
dans  cette  ri\aère  ,  à  quartorze  mille  de  Var- 
fovie  ;  de  même  que  de  tout  le  Palatinat  de 
Belz,  de  la  Ruffie  rouge  &  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Wolhinie  jufqu'à  Ruez. 

Ces  partages  très-inégaux  entre  eux ,  étaient 
relatifs  aux  prétentions  de  chaque  pqiflance 
&  conformes  aux  traités  fecrets  qu'elles  avaient 
faits.  ' 

La  PrufTe  avait  900  lieues  carrées ,  l'Au- 
triche 2700  ,  &  1^  Ruffie  3440.  Ce  dernier 
terrain,  quoique  très- étendu  ,  était  cependant 
moins  important  que  ceux  des  deux  autres 
puiflances. 

Ces  invafions  donnèrent  lieu  à  des  recher- 
ches hiftoriques ,  fur-tout  à  l'occafion  des  titres 
que  le  Roi  de  Prufle  alléguait  dans  fon  mani- 
fefte.  On  en  fit  voir  le  peu  de  fondement  ; 
mais  Frédéric  qui  n'eftimait  guère  plus  les 
manifëftes  que  ceux  qui  les  fefaient ,  laiffa  dire 
les  publiciftes  &  garda  fon  terrain.  {66) 

L'assemblée  fénatoriale  de  Pologne  ,  & 
pn  nouveau  confeil  du  fénat ,  décidèrent  qu'on 
donnerait  connaiflance  du  démembrement  du 
royaume  aux  puiiTances  gai'antes  des  traités 
4'Qliva  5  de  Wielau  &  de  Carlowitz  ,  &  fur- 


^ut  qu'on  rappellerait  aux  trois  cours  co-parn 
Éageantes  le»  promefTes  folemnelles  qu'elles 
avaient  faites ,  de  ne  jamais  envahir  le  territoire 
de  la  république ,  &  de  la  conferver  dans  toutç 
fa  fplendeur. 

En  conféquence  de  cette  décifion  ,  Stanislas- 
Augufte  répondit  aux  déclarations  des  trois 
cours  ,  &  prouva  qu'elle  ne  pouvaient  avoir 
aucune  prétention  fur  la  république,  à  caufe 
de  ce  qui  était  llipulé  dans  les  traites  de  Wolau 
&  d'Oliva  ,  &  de  ce  qui  avait  été  conclu  avec 
la  Ruflie  en  1686.  Il  réclama  en  même  tems 
l'appui  des  médiateurs  garants  du  traité  d'Oliva, 
il  protefta  de  la  manière  la  plus  folemnelle 
contre  ces  aéles  de  violence ,  &  il  finit  par  s'en 
remettre  à  Dieu  &  au  tems. 

QyoïQLUE  les  troupes  de  Jofeph  II  occupaC- 
fcur  déjà  plufieurs  diftrids ,  il  s'éleva  cependant 
une  efpèce  de  confpiration  &  de  révolte ,  qui 
aurait  pu  devenir  férieufç  ,  fi  l'on  n'eût  pris 
foin  de  l'arrêter  à  tems.  Frédéric  devenu  défiant 
par  cet  exemple  ,  traita  fes  nouveaux  fujets 
avec  févérité,  &  défendit  à  tous  les  nobles  & 
autres  fujets  de  s'enrôler  au  fervice  des  puiflances 
étrangères ,  &  de  voyager  hors  du  pays  fans  une 
permiffion  expreffe  fignée  de  fa  main.  (.6^} 
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Dans  la  fuite ,  lorfque  le  Roi  de  Pologne  voulut 
convoquer  un  confeil  du  fénat,  Frédéric  envoya 
un  fifcal  dans  tous  les  diftricls  qu'il  avait  fait 
occuper  par  fes  troupes ,  pour  défendre ,  fous 
peine  de  confifcation  de  leurs  biens  &  de  perte 
de  leurs  droite  d'indigénat ,  à  tous  les  fénateurs 
du  royaume  devenus  fes  fujets ,  de  fe  rendre  à 
Varfovie  potir  y  aflîfter  au  confeil  indiqué  par 
S.  M.  Polonaife. 

Non  content  de  cette  démarche ,  il  ordonna 
à  fon  miniftre  de  remettre  une  déclaration  (68) 
pour  éloigner  cette  aflemblée  ,  &  empêcher 
qu'elle  fût  convoquée.  Cependant  fes  miniftres 
&  ceux  de  Catherine  II  infiftaient  fortement  fur 
la  tenue  d'une  affemblée  nationale.  Ils  affuraient 
qu'en  cas  de  refus,  les  troupes  de  leurs  fou- 
verains  fe  préfenteraient  devant  Varfovie  pour 
en  ordonner  une  :  ces  menaces  engagèrent  le 
Roi  de  Pologne  à  anticiper  d'un  mois  la  con- 
vocation du  fénat. 

Le  but  des  puiflances  alliées  en  exigeant  une 
affemblée  nationale  ,  était  d'établir  leurs  droits. 
En  conféquence  elles  concertèrent  un  projet 
pour  être  remis  au  confeil  du  fénat,  dans  lequel 
elles  établiffaient  ces  droits  &  propofaient  que 
dans  la  prochaine  diète,  le  Roi  &  les  états  .du 
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royaume  déclaraffent  ces  droits  fondés  ,  &  la 
prife  de  pofrefTion  légitime;  qu'après  cela  les 
frontières  du  royaume  fufTent  réglées  par  "la 
diète  &  confirmées  par  les  états  du  royaume. 

Le  grand  confeil  du  fénat  s'affembla  en  177^» 
mais  fans  rien  conclure.  Catherine  cfui  voulait 
accélérer  les  négociations ,  renvoya  les  prifon- 
niers  polonais  qu'elle  retenait  ;  &  Frédéric  dé- 
clara au  miniftère  de  la  couronne  ,  que  fi  la 
diète  future  n'accordait  pas  fon  confentement  au 
partage ,  on  lui  montrerait  qu'on  pourrait  s'en 
pafler. 

Cependant  les  trois  puiflances  fefaient 
toujours  avancer  le  cordon  de  leurs  troupes  & 
pénétrèrent  plus  avant  dans  le  pays.  Les  Po- 
lonais fefiient  des  plaintes  &  des  répréfenta- 
tions ,  &  les  puiifances  alliées  ,  inondaient  le 
public  de  manifeftes  &  de  mémoires. 

Enfin  le  Roi  de  Pologne  déclarâ'quc,  puifque 
les  trois  cours  alliées  avaient  demandé  une 
confédération  ,  &  que  la  nation  s'y  était  enga- 
gée ,  il  l'approuvait.  Il  fut  forcé  à  cette  dé- 
marche par  les  miniftres  des  trois  cours ,  qui  lui 
proteftèrent  que  s'il  n'accédait  le  même  jour  à 
la  confédération,  cinquante  mille  hommes  in- 
veftiraient  la  ville  de  Varfovie. 


iî6 

La  confédération  fut  fignée;  &  l'ouverture 
de  la  diète  fe  fit  quelques  jours  après.  L'efprit 
de  trouble  &  de  vertige  y  domina.  Les  puiflances 
alliées ,  qui  avaient  promis  de  ne  point  fe  mêler 
des  affaires ,  firent  cependant  remettre  à  la  diète 
une  déclaration ,  par  laquelle  ils  déclaraient 
qu'ils  ne  foulfriraient  point  que  la  confédéra- 
tion dépendît  de  la  diète ,  ni  qu'elle  finît  avant 
que  les  traités  de  ceiTion  avec  les  trois. puiC 
fances  euffent  été  conclus  ,  &  que  tout  fût  ar* 
rangé  avec  les  dites  puiffances. 

Le  Roi  de  Pologne  outré  de  cette  déclara-, 
tion  qui  rendait  les  trois  puiffances  juges  dans 
leur  propre  caufe  ,  déclara  qu'il  ne  pouvait 
confentir  au  partage  ;  &  qu'il  fallait  remettre 
la  décifion  de  cette  affaire  aux  puiffances  qui 
avaient  été  médiatrices  du  traité  de  paix  avec 
la  Pologne.  Mais  comme  ces  puiffances  avaient 
déclaré  qu'elles  ne  voulaient  point  s'en  mêler, 
Stanislas  propofa  de  prendre  pour  arbitre 
une  puiffance  impartiale.  Rien  n'était  plus 
jufte  que  cette  propofition  ,  auffi  déplut-elle  fi. 
fort  aux  minifl:res  des  trois  puiffances ,' qu'ils 
exigèrent  que  l'affaire  fut  terminée  en  huit  jours  j 
&  menacèrent  de  tout,  fi  on  n'obéiffait.. 
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Dans  ces  extrémités,  le  Roi  fit  un  difcours 
à  la  diète  (96)  pour  expofer  fes  derniers  fenti- 
iments  &  propofer  d'envoyer  une  nouvelle  note 
aux  trois  cours.  On  y  répondit  par  de  nouvel- 
les menaces.  Enfin  on  nomma  une  commiflion 
&  le  partage  de  la  Pologne  fut  ratifié  contre 
l'attente  de  toute  la  nation.  Le  Roi ,  les  féna- 
teurs  &  les  nonces  reconnurent  que  les  territoi- 
res ,  dont  les  trois  puiflances  s'étaient  emparés' , 
leur  appartenaient.  Les  traités  furent  fignés. 
Mais  la  dernière  confédération  protefta  par  un 
jnanifefte,  (70) 

Après  cette  ratification ,  les  trois  puifTances 
prefcrivirent  à  la  diète  la  nouvelle  forme  de 
gouvernement  qu'elles  voulaient  doimer  à  la 
Pologne. 

En  1774,  les  troupes  prufTiennes  fommèrent 
le  grand  régimentaire  de  la  grande  -  Pologne, 
de  quitter  le  pays ,  qu'il  occupait  avec  fa  troupe  ; 
mais  celui-ci  s'en  plaignit  à  la  délégation  & 
demanda  fes  ordres  à  ce  fujet.  La  commiflion 
de  guerre  lui  ordonna ,  par  ordre  de  la  confé- 
dération gcnérak  ,  de  ne  point  fe  retirer  que  la 
néceflité  ne  l'y  obligeât. 

La  délégation  régardant  la  marche  des  Pruf- 
ftens  vers  la  "Warte ,  cgmme  une  inj&aâion  aux 
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traités ,  remit  aux  miniftreg  des  trois  puiffances 
alliées  ,  un  mémoire  à  ce  fujet  &  déclara 
qu'après  la  démarche  des  troupes  prufTiennes , 
elle  ne  continuerait  plus  fes  féances.  Le  mémoire 
adrefle  au  miniftre  pruffién  était  très -vif  & 
très-dur  ,  ce  dernier  répliqua  de  même.  On 
prévit  des  fuites  fâcheufes  de  ces  nouvelles 
altercations,  &  on  convint  de  retirer  le  mé- 
moire &  la  réponfe.  Alors  la  délégation  publia 
un  nouveau  mémoire  plus  modéré  que  le  pre- 
mier, (71)  dans  lequel  elle  proteftait  contre 
tout  ce  qui  avait  été  fait  au  préjudice  du  dernier 
traité. 

QuoiCLU'iL  y  eût  un  traité  conclu  avec  la 
délégation  fur  le  démembrement  de  la  Pologne  ; 
les  puiflances  co-partagcantes  ne  pouvaient 
s'accommoder  fur  l'arrangement  des  frontières. 
Il  femblait  qu'aucune  de  ces  puiffances  ne 
voulût  paraître  la  première  à  entamer  cette 
affaire,  parce  que  ,  lorfqu'on  y  penfait  le  moins, 
il  fe  préfentait  de  nouvelles  difficultés  qui  en 
éloignaient  l'exécution. 

Les  cours  de  Pétersbourg  &  de  Berlin  fou- 
tenaient  cependant  que  cette  fixation  des  limi- 
tes était  toute  fimple ,  qu'il  fuffifait  de  jetter 
^es   yeux  fur  une   carte  de   géographie  poue 
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trouver  les  rivières  qui  devaient  fervir  de  baf- 
•lières ,  &•  qu'il  était  inutile  d'entrer  dans  des 
aflurances  par  écrit ,  puifque  le  cours  déterminé 
de  ces  mêmes  rivières,marquait  les  frontières  avec 
une  fureté  fuffifante. 

En  conféquence  de  cette  prétention  ,  ces 
cours  remirent  à  la  délégation  un  plan  relatif 
aux  nouvelles  frontières ,  avec  une  carte  géo- 
graphique ,  (72)  où  étaient  défignces  les  limites 
qui  devaient  être  établies  entre  les  états  de 
Leurs  Majeftés  &  ceux  de  la  république  de 
Pologne. 

Pendant  toutes  cescdifcuffîons  au  fujet  des 
limites  refpedlives  des  états  co-partageants ,  il 
fe  pafla  ,  dans  le  Palatinat  de  Cujavie ,  une 
adlion  aflez  vive  entre  le  général  griiflien 
Laffow  &  le  régimentaire  polonais  Kraczewski. 
Le  major  pruflien  Drano^vicz  ,  à  la  tête  de  500 
Eofniacs  ,  occupait  Kieckzewo  &  Jronaclow. 
11  exigea  que  le  régimentaire  évacuât  Complino. 
Celui-ci  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  le  faire, 
le  major  pruflien  s'avança  fur  lui ,  avec  un 
détachement  de  ço  hommes.  Mais  il  fut  re- 
pouffé  &  blelTé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine. 
Le  général  LaiTow ,  informé  de  cette  adion , 
ralTembla  le  refte  des  Bofniacs ,  &  ofa  attaquer 


1^0 

les  Polonais  ■■,  qui  étaient  alors  au  nombre  de 
douze  mille  hommes.  Le  combat  duif  quelques 
heures ,  le  général  eut  fon  cheval  tué  fous  lui , 
&  fut  fait  prifonnier  par  les  Uhlans.  Mais 
heureufement  pour  lui ,  pendant  que  les  foldats 
qui  l'avaient  pris  s'empreffaient  à  le  dépouiller, 
il  furvint  quelques  Bofniacs  qui  le  délivrèrent 
d'entre  leurs  mains.  Dans  le  même  tems, 
Boyer ,  général-major  pruffien  ,  fondit  avec  foti 
infanterie  fur  les  Polonais ,  pendant  qu'ils  fe 
tetiraient  de  Complino.  Il  tomba  fur  leur  arrière- 
garde,  leur  tua  deux  cents  hommes  &  fit 
quarante  prifonniers.  Ijr  perte  des  PrulTiens  fut 
de  moitié  moins  confidérable  ;  mais  le  régi» 
mentaire  polonais  &  le  major  pruflien  Drano« 
wicz  moururent  de  leurs  bleiïures. 

LoRSdUE  le  miniftre  de  Pruffe  remit  à  la 
délégation  la  carte  des  Limites  auxquelles  fa 
cour  bornait  fes  nouvelles  acquifitions  en  Po- 
logne ,  la  république  crut  devoir  y  faire  des 
obfervations  &  dire  au  miniftre  de  Frédéric  II , 
qu'en  cédant  à  la  cour  de  Berlin  le  diftridl  de 
la  grande  Pologne  en  deçà  de  la  Netze ,  en  lon- 
geant cette  rivière  depuis  la  frontière  de  la 
nouvelle  Marche  jufqu'à  la  Viftule  ,  près  de 
Sordoii  &  de  Soletz ,  la  républiqe  n'avait  entendu 
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céder  que  les  parties  des  palatinats  de  Pofnanie 
&  de  Gnefne  qui  font  fur  la  droite  de  la  No- 
tecz  ,  &  que  du  point  de  la  frontière  de  ce 
dernier  palatinat ,  le  plus  voifin  de  la  Viftule 
qui  eft  Naklo ,  il  ferait  fixé  une  ligne  de  dé- 
marcation par  le  Palatinat  d'Inorowclaw  jufqu  a 
la  Viftule.  De  forte  que  cette  ligne ,  commen- 
tant à  la  Notecz ,  qui  fait  \f  féparation  entre 
les  palatinats  de  Gnefne  &  d'Inorowclaw,  fui- 
vant  à  peu-près  la  rivière  de  Brda ,  irait  aboutir 
au  point  de  la  Viftule  le  plus  prochain  ,  entre 
Fordon  &  Soletz  ;  mais  qu'au  lieu  de  cette  dé- 
marcation ,  les  limites  tracées  par  la  carte  de 
la  cour  de  Berlin ,  s'étendaient  plus  loin  ;  & 
qu'au  lieu  d'une  très-petite  portion  du  palatinat 
d'Inorowclaw  ,  elles  ajoutaient  aux  nouvelles 
poiTefiions  du  Roi  de  Pruffe ,  la  plus  grande 
partie  de  ce  dernier  Palatinat ,  &  une  partie  de 
celui  de  Brzezc  en  Cujavie ,  jufqu'à  la  fource  de 
la  Notecz ,  au  de-là  du  cap  Golpho.  Cette  éten- 
due était  évidemment  contrair,e  au  fens  &  à 
la  lettre  du  traité  de  ceiïion,  puifqu'il  aurait 
été  inutile  de  défigner  un  terme ,  par  l'expieC- 
fion  des  villes  de  Sordon  &  de  Soletz ,  fi  la 
ceflion  avait  dû  s'étendre  au  de-là  de  ces  en- 
droits ,  jufques  dans  le  palatinat  de  Brefc  &  à 
la  fource  de  la  Notecz  dans  le  lac  Golpho. 


Le  niiniftre  de  Frédéric  II  répondit  à  e€S 
obfervations  par  un  mémoire,  (  7O  où  il  fou- 
tint  que  fa  cour  avait  été  en  droit  d'occuper 
les  pofleffions  dont  elle  jouilfait  adùellement.  On 
fit  des  obfervations  femblables  aux  deux  aîitres 
cours ,  &  elles  répondirent  de  n\éme.  Il  y  eut 
encore  plufieurs  conteftations  de  la  mêmd 
efpèce;  mais  ennn  ,  les  trois  cours  reftèrenÊ 
maîtreffes  de  ce  qu'elles  avaient  voulu. 

Un  autre    événement  mena(;a  le  repos    de 

^  rAllemagne,  &  mit  de  nouveau  les  armes  à  la 

main  à  deux  maifons  rivales  dont  la  paix  d'Hu- 

bertsbourg  femblait  avoir  affermi  la  bonne  in.* 

telligence. 

Le  50  décembre  1777,  Maximilien-Jofeph , 
Eleéleur  &  duc  de  Bavière  était  mort  de  Is 
petite  vérole ,  &  avec  lui  s'éteignait  la  ligne 
mafculine  de  fa  maifon.  Depuis  longtems  la 
maifon  Palatine  avait  prétendu  avoir  droit  à 
cette  fucceflion  dans  ce  cas ,  à  caufe  de  fa  def* 
,  cendance  commune  du  duc  Louis  le  févère, 
mort  en  1294;  &  ce  droit  fondé  fur  le  traité 
de  Pavie  de  1329,  avait  été  confirmé  par  d'au- 
tres traités  dans  les  années  1766  ,  1771  &  1774^ 

Cependant  dans  le  tefns  que  Louis  de  Bà^ 
vière  avait   fait  le  traité   de    Pavie  avec  les 
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comtes  palatins  du  Rhin,  fils  de  fon  frère,  il 
he  pofledait  encore  que  la  haute-Bavière.  Une 
ligne  collatérale,  iiTue  d'un  frère  de  fon  père, 
Louis  le  févère ,  était  alors  en  pofleffion  de  la 
bafle-Bavière ;  &  ce  n'eft  qu'en  1^40,  à  l'ex- 
tinction de  cette  ligne  collatérale  que  ce  pays 
fut  réuni  à  la  haute-Bavière  ;  de  forte  qu'il  ne 
pouvait  être  compris  dans^le  traité  de  Pavie. 
Depuis  ce  tems ,  c'eft-à-dire  ,  en  1 5  ç  j ,  il  y  avait 
eu  entreles  fils  de  Louis  de  Bavière,  un  nouveau 
partage ,  par  lequel  la  bafTe-Bavière  avait  été 
de  nouveau  féparée  de  la  Haute;  &  il  s'était 
élevé  une  nouvelle  ligne  de  bafle-Bavière  à 
Straubing.  La  maifon  d'Autriflie  prétendait 
que  ce  partage  était  abfolu,  (Todtheilung)  & 
que  la  poftérité  mafculine  de  cette  ligne  s'étant 
éteinte  par  la  mort  de  Jean  fils  d'Albert  ;  les 
agnats  de  la  maifon  de  Bavière  ,  n'avaient  pro- 
prement aucun  droit  à  cette  fucceffion.  Qiie 
les  feuls  qui  puflent  y  faire  des  prétentions 
légitimes,  étaient  Albert  d'autriche ,  fils  de  la 
foeur  du  dernier  duc  Jean;  &  l'Empereur  Sigis- 
mond ,  qui  pouvait  regarder  cette  partie  de  la 
Bavière  comme  un  fief  dévolu.  Qu'à  ce  titre, 
il  en  avait  donné  l'inveftiture  à  fon  gendre 
qui  était  ce  même  Albert  d'Autriche.  Qug 
Vie  DE  F.  ToM,  III  N 
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Inialgré  cela ,  la  ligne  de  haute-Bavière ,  parvîrtC 
alors  à  remettre  en  podefTion  de  la  bafle-Bavière; 
mais  que  maintenant  l'extindion  de  cette  ligne 
fefait  revivre  les  droits  de  la  maifon  d'Autriche  ; 
&  que  la  maifon  palatine  ne  pouvait  former 
aucune  prétention. 

On  ne  pouvait  foutenir  avec  fondement  que 
le  partage  de  ijçj  eût  été  un  partage  abfoluj 
car  en  1429  une  fentence  impériale  avait  dé- 
cidé en  faveur  des  agnats  de  la  maifon  de 
Bavière ,  Albert  d'Autriche  avait  renoncé  fo- 
lemnellement  àfes  droits,  &  d'ailleurs  la  maifoiî 
d'Autriche  aétuelle,  ne  defcend  point  de  cet 
Albert. 

La  cour  de  Vienne  prétendait  outre  cela  que 
les  pays  que  la  maifon  de  Bavière  avait  requs 
à  titre  de  fief,  fôit  de  l'Empire,  foit  de  1b  cou- 
ronne  de  Bohème,  étaient  ouverts  &z  dévolus, 
&  que  par  conféquent  Jofeph  II  était  en  droit 
de  prendre  poffeffion  d'une  partie  en  qualité 
d'Empereur;  &  Marie-Thérèfe  de  l'autre  comme 
Reine  de  Bohème. 

Aussitôt  après  la  mort  de  rEleâ:eur,Charleà. 
Théodore ,  Electeur  palatin  ,  en  qualité  de  plus 
proche  agnat',fut  proclamé  Electeur  de  Bavièrcy 
&  fe  rendit  à  Munick  le  2  janvier.  Mais  la  cour 
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d'Autriche,  qui  voyait  dans  cet  éledlôrat  un 
arrondifTement  avantageux  pour  les  états  de  fa 
monarchie,  engagea  le  nouvel Eledeur  à  recon- 
naître fes  droits;  &  c'cft  ce  qu'il  fit  par  une 
convention  fignée  à  Vienne  le  ;  janvier.     * 

Comme  Charles-Théodore  était  déjà  en  pof- 
feiïion  de  la  Bavière ,  la  cour  de  Vienne  avaic 
craint  quelques  contradicflions ,  &  fes  troupéis 
étaient  déjà  prêtes  à  entrer  dans  l'éledlorat.  La 
facilité  de  l'Eledeur  palatin  rendit  ces  mefurés 
inutiles  de  ce  côté  ;  il  laiffa  l'Empereur  &  l'Impé- 
ratrice prendre  poflefrion  de  la  Bavière  ;  le 
premier  comme  Empereur  d'Allemagne,  la  fé- 
conde comme  Reine  de  Hongrie. 

Cependant  le  duc  des  Deux-Ponts  comme- 
.plus  proche  agnat  del'EIecTieur  palatin,  protefta 
contre  un  traité  de  cette  nature ,  fait  fans  font 
confentement  contre  les  droits  de  fa  maifon. 
En  même  tems  la  maifon  électorale  de  Saxe 
prétendit  avoir  droit  à  lafuccefTion  allodiale,  & 
demandait  47  millions  de  florins.  Elle  prétendait 
que  la  ligne  mafculine  iiTue  de  l'Empereur  Louis, 
fe. trouvant  éteinte ,  cette  fucceffion  allodiale 
revenait  de  droit  à  la  princefTe  douairière  de 
Saxe ,  fœur  du  défunt ,  ou  plutôt  à  l'Eledeur 
fon  fils ,  auquel  elle  avait  cédé  éventuellement 
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^es  droits.  D'un  autre  côté,  le  duc  de  MecMen.* 
bourg ,  croyait  avoir  enfin  trouvé  une  occafion 
de  faire  valoir  une  expeclative  donnée  à  fa 
maifon  en  iço2,fur  le  landgraviat  de  Leuch- 
tenberg  ;  expediative  qu'on  avait  éludée  de 
remplir  en  1647. 

Ces  trois  cours  s'adreflerent  au  Roi  de 
Prufle,  &  le  prièrent  de  les  foutenir  dans  leurs 
prétentions,  Frédéric  qui  aurait^u  avec  jaloufie 
ragrandiffement  de  la  maifon  d'autriche,  &  qui 
trouvait  une  nouvelle  efpèce  de  gloire  à  acqué- 
rir, celle  de  paraître  aux  yeux  de  l'Europe  le 
défenfeur  défintérefle  de  la  liberté  &  de  la 
conflitution  germanique;  faifît  avec  ardeur  cette 
occafion.  L'Ele(fleur  de  Brandebourg,  qui  s'écaic 
moqué  autrefois  du  ban  de  l'empire ,  prétendit 
que  les  démarches  que  l'on  avait  faites  juC 
qu'alors  dans  cette  affaire ,  étaient  contraires  à 
la  Juretc ,  à  la  liberté  ^  à  toute  la  conJîitu~ 
tion  de  l'empire  germanique  ;  &  qu'il  aurait 
fallu  auparavant  porter  l'affaire  à  la  diète  ,  & 
■demander  l'avis  des  Eleftenrs.  Il  déclara  donc 
qu'en  qualité  d' Electeur  &  de  partie  contractante 
de  la  paix  de  Weftphalie ,  il  était  décidé  à 
foutenir  la  conftitution  de  l'empire. 
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Après  des  négociations  vives  &  infruclueu» 
fes  C74)  entre  les  cours  de  Vienne  &  de  Berlin, 
la  guerre  éclata  en  effet  au  mois  de  juillet 
1778. 

La  Prufle  avait  affemblé  deux  armées ,  l'une 
en  Siléfie  fous  les  ordres  du  Roi ,  &  la  féconde 
dans  la  Marche  fous  la  conduite  du  prince  Henri. 
Cette  dernière  était  deftinée  à  entrer  dans  la- 
Bavière  ou  à  couvrir  la  Saxe. 

Le  6  avril ,  le  Roi  était  parti  pour  la  Siléfie 
avec  le  prince  héréditaire  deBrunfwic,  &  avait 
établi  fon  quartier-général  à  Schœnwalde. 

Pendant  ce  tems  là,  l'Empereur  continuait 
fes  préparatifs  &  fes  invafions  en  Bavière  ,  & 
s'emparait  même  de  plufieurs  diftricfts  qui  ne 
pouvaient  point  être  regardés  comme  des  fiefs 
mafculins  de  f  empire  ,  &  qui  n'étaient  point 
compris  dans  la  convention  faite  avec  l'Eledeut 
palatin.  Il  fit  fortifier  Egra,  pour  empêcher  les 
Prufliens  d'entrer  en  Bavière  ,  &  pour  avoir 
une  place  d'armes  fur  les  frontières  de  la  Saxe. 
;oooo  hommes  commandés  par  le  prince  de 
Lichtenftein  ,  menaçaient  cet  éleclorat  ;  ce  qui 
engagea  l'Eleéleur  à  raflembler  toutes  fes  troupes 
près  de  Drefde. 
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L'armée  du  Roi  de  Pruffe  refta  jufqû'au 
mois  de  juin  cantonnée  près  de  Silberberg,  & 
le  i6  de  ce  mois,  le  général  Wunfch  partit 
avec  20  bataillons  &  28  efcadrons  pour  aller 
former  un  camp  près  de  Reinerz.  Les  troupes 
autrichiennes  fe  cantonnèrent  pareillement  er; 
Bohème,  &  fe  renforçaient  de  jour  en  jour. 
i\u  mois  de  juin ,  l'Erapereur  fe  rendit  à  fon 
armée,  établit  fon  quartier-général  à  Sobotka 
près  d'Jung  Bunzlau  ,  &  bientôt  après ,  le  duc 
Albert  entra  en  Moravie  &  fe  cantonna  dans 
le  cercle  de  Kœ.nigsgrcetz.  Les  armées  reftèrent 
dans  cette  pofition  ,  en  attendant  le  réfultat 
des  négociations.  Elles  furent  rompues  le  24 
juin  de  la  part  de  la  cour  de  Vienne.  (75  ) 

Au  commencement  de  juillet,  le  Roi  entra 
en  Bohème.  Dès  que  fes  troupes  s'approchèrent 
des  frontières,  l'armée  autrichienne  quitta  Bunz- 
lau &  Kœnigsgrœtz  ,  &  alla  camper  fur  la 
rive  droite  de  l'Elbe  près  de  Kukus  ,  bourg, 
fitué  entre  Jaromirs  &  Kœnigshof  Cette  armée 
commandée  par  Lafcy  &  Haddik  était  forte 
de  plus  de  looooo  hommes,  &  n'avait  d'autre 
deflein  que  de  couvrir  l'Elbe  ,  &  d'empêcher- 
les  Pruîfiens  de  paffer  ce  fleuve.  Les  deux  armées 
fi'étaient  qu'à  une  lieue  l'une  de  l'auïre,  Cettc^ 
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proximité  donna  lieu  à  quelques  cfcarmouches, 
ou  rencontres ,  qui  tournèrent  prefque  toutes 
à  l'avantage  du  Roi  dePruffe,  dont  la  cavalerie 
était  toujours  fupérieure  à  celle  de  l'Empereur. 
Ce  dernier  fit  abbatre  tous  les  ponts  ;  trans- 
porter à  Kœnigsgrœtz  tous  les  beftiaux  que 
l'on  put  trouver ,  &  faucher  tous  les  bleds  des 
campagnes. 

Cependant  Laudon  à  la  tête  de  looooo 
hommes ,  fut,envoyé  contre  le  prince  Henri , 
que  l'on  foupçonnait  devoir  entrer  dans  le 
haut-Palatinaî  &  la  Bavière.  Laudon  fut  trompé, 
Je  prince  mena  fon  armée  en  Saxe;  fe  réunie 
à  22000  homnies  de  troupis  faxonnes ,  &  fe 
trouva  à  la  tête  de  728^0  hommes. 

Frédéric,  près  de  Jaromirs  était  occupé  à 
obferver  la  pofition  de  l'ennemi,  &  cherchait 
les  moyens  de  l'attaquer.  Le  14  juillet,  "Wurmer, 
général  autrichien ,  attaqua  les  avant-poftes  des 
Pruiïîens  qui  étaient  près  de  Nachod  &  fut 
repouffé  ;  cette  circonftance  engagea  le  Roi  à 
changer  un  peu  la  poruion  de  fon  camp  ;  efpé, 
jant  d'ailleurs  qu'il  engagerait  par  là  les  Autri- 
chiens à  changer  aufïï  celle  du  leur,  &  qu'il 
trouverait  enfin  moyen  de  les  attaquer  avec 
avantage.  Mais  l'Empereur ,  au  lieu  de  changqç 
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fon  camp,  ne  fit  que  le  fortifier  de  plus  en 
plus ,  du  côté  où  il  craignait  que  les  Pruffiens  ne 
repaflaflent  le  fleuve.  ^ 

Frédéric  voyant  fes  efpérances  trompées, 
ordonna  au  prince  Henri  ,  d'entrer  aufli  en 
Bohème  avec  fon  armée.  Il  devait  paffer  par 
la  Luface,  afin  de  fe  rapprocher  autant  qu'il 
pourrait  de  l'armée  du  Roi  &  de  l'aile  gauche 
des  Autrichiens.  Ces  derniers  avaient  prévu 
cette  marche,  &  ils  avaient  touti„difpofé  pour 
la  rendre  impoiïible  ou  du  moins  très-difficile. 
Le  prince  plus  fin  qu'eux ,  fe  joua  de  leurs 
efforts.  Il  feignit  de  vouloir  entrer  par  un  autre 
endroit  ,  y  attira*' Laudon ,  &  prenant  tout  à 
coup  une  nouvelle  route  ,  fit  des  marches  forcées 
vers  les  frontières  de  la  Luface,  &  pénétra  en' 
Bohème  de  ce  côté,  malgré  les  abbattis  &  les 
autres  obftacles  que  l'on  avait  élevés  contre  fa 
marche.  Les  Autrichiens  qui  fe  rapprochèrent  ^ 
ne  pure'nc  empêcher  cette -marche  la  plus  fa- 
vante  que  l'on  ait  peut-être  jamais  faite.  Il  n'y 
eut  que  quelques  rencontres  où  les  Pruffiens 
perdirent  fort  peu  de  monde  &  où  ils  prirent 
à  l'ennemi  29  officiers  &  içoo  foldats, 

Laudon   qui    voulait  éviter  une    bataille, 
fe  retira  dans  l'intérieur  de  la  Bohème,  &  l'armée 
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du  prince  Henri  fe  répandit  de  plus  en  plus 
dans  les  cercles  de  Leitmeritz  &  de  Bunslau, 
&  s'empara  de  Leitmeritz  où  il  trouva  des 
magafins  confidérables. 

Cependant  il  ne  fe  paffa  rien  de  remar- 
quable  à  l'armée  du  Roi ,  jufqu'au  mois  d'août; 
elle  refta  tranquille  dans  fon  camp,  attendant 
Tiflue  des  marches  du  prince  Henri. 

Laudon  fe  pofta  aufiTi  avantageufement, 
contre  les  attaques  du  prince  Henri ,  que  l'armée 
de  Lafcy  contre  celle  de  Frédéric.  L'attaque 
était  impoffible  du  côté  des  Prufliens.  Le  Roi 
fortlc  enfin  de  fa  pofuion  pour  faciliter  la 
jonction  de  fon  armée  avec  celle  du  prince 
fon  frère,  &  remonta  vers  la  fource  de  l'Elbe. 
Il  fut  obligé  de  pafler  par  plufieurs  défilés  où 
il  eft  étonnant  que  l'armée  impériale  n'ait  ofé 
l'inquiéter.  On  lit  dans  un  journal  autrichien» 
que  des  raijons  politiques  très-importantes 
empêchèrent^  de  rien  entreprendre  contre  Ven- 
nenii  dans  cette  occajion. 

L'armée  autrichienne  fuivit  fur  la  rive  droite 
de  l'Elbe,  les  mouvements  que  les  Prufliens 
fefaient  fur  la  gauche;  &  fe  campa  près  d'Ar. 
nau,  vis-à-vis  du  nopveau  camp  des  Prufliens, 
ayant  foin  de  fe  fortifier  aufli  bien  que  dans 
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leur  premier  camp.  Les  deux-  arme'es  ctaienfr 
poftées  ainfi  près  d'Arnau.  Le  Roi  ayant  tenté 
inutilement  d'attirer  les  Autrichiens  hors  de 
leurs  retranchements ,  tenta  de  pafTer  l'Elbe 
entre  Arnau  &  Hohenelb;  afin  de  pouvoir  join- 
dre l'armée  du  prince  Henri  vers  ilfer.  Mais  la 
vigilance  &  les  foins  des  autrichiens  rendirent 
ces  efforts  inutiles.  Le  Roi  tenta  le  paffage  plus 
loin ,  mais  aufli  inutilement  qu'auparavant. 
Enfin  ennuyé  de  fe  fatiquer  vainement  dans 
une  contrée  impraticable,  où  l'ennemi  refufait 
d'en  venir  aux  mains:  il  réfolut  de  fe  retirer, 
&  d'attendre  les  événements  de  la  campagne 
fuivante. 

Le  prince  Henri  placé  près  de  Nimes  en 
Bohème  ,  obfervait  l'armée  de  Laudon  ,  & 
attendait  un  moment  favorable  pour  opérer  la 
jonction  défirée.  Lorfqu'il  vit  que  fes  efpérances 
étaient  vaines  de  ce  côté  ,  il  tenta  d'attirer 
Laudon  hors  de  fes  retranchements  pour  lui 
livrer  bataille.  Le  moyen  qui  lui  parut  le 
plus  propre,  fut  de  feindre  d'attaquer  Prague. 
En  effet,  le  dernier  jour  du  mois  d'août,  les 
généraux  Platen  &  Mœllendorf  s'approchèrent 
de  cette  ville,  l'un  fur  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 
§ç  l'autre  fur  la  droite.   Les   habitans  furent 


effrayés  ;  on  enrôla  tous  les  jeunes  gens ,  et\ 
empaqueta  les  archives  ,  on  mit  les  caiflTes  en 
fureté;  &LaudX)n,  loin  d'accourir  au  fecours  de 
cette  ville  ,  fembla  vouloir  la  laider  en  proie  aux 
ennemis  ,  &  refta  dans  fes  retranchements. 
Le  but  étant  manqué ,  on  fit  retirer  les  deux 
corps. 

Les  troupes  prufTiennes  n'avaient  plus  d'au- 
tre reffource  que  de  profiter  du  refte  de  la 
faifon,pour  fe  mettre  en  état  de  vivre  aux 
dépends  de  l'ennemi  ;  ils  fouragérent  dans 
la  Bohème  &  y  mirent  plufieurs  endroits  à 
contribution.  Les  généraux  autrichiens  en  firent 
autant  fur  le  côté  des  frontières  de  la  Saxe,<iui 
était  fans  défenfe. 

Enfin  le  Roi  fe  retira  par  Altftadt,  vers 
Schatzlar.  Cette  retraite  dans  un  pays  mon- 
tagneux &  coupé  de  toutes  parts  ,  par  des 
tems  prefque  toujours  mauvais  ,  &  fous  les 
yeux  d'une  armée,  de  près  de  200000  hommes, 
eft  admirée  de  tous  les  gens  de  l'art. 

Frédéric  réfolut  de  refter  à  Schatzlar ,  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  informé  du  retour  du  prince  Henri, 
qui  avait  ordre  de  fe  retirer  en  Saxe  ;  dans  le 
deflein  de  diriger  enfuite  fes  entreprifes  félon 
Jes  mouvements  de   î'ennemi  •,  mais  celui-ci 
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agit  toujours  avec  une  précaution  fi  timide , 
qu'on  vit  bien  qu'il  ne  fongeait  qu'à  éviter  la 
bataille. 

Le  prince  Henri  avait^ris  fes  quartiers  d'hi- 
ver en  Saxe ,  &  Frédéric  fongea  auffi  à  prendre 
les  fiens  en  Siléfie. 

Les  Pruffiens  s'étaient  emparés  des  princi- 
pautés de  Troppau  &  d'Jaegerndorf ,  qui  appar- 
tenaient à  la  maifon  d'Autriche,  &  les  Autrichiens 
avaient  formé,  le  projet  de  les  reprendre.  Dans 
ce  delTein ,  ils  renforcèrent  un  corps  de  troupes 
qui  était  en  Moravie  fur  les  frontières  de  la 
haute  -  Siléfie  ;  &  ce  corps  devait  chaffer  les 
Pruffiens  de  Troppau  &  d'JcEgerndorf.  A  la  fin 
de  feptemtire ,  on  envoya  20  bataillons  de 
Bohème  dans  le  même  endroit,  &  un  corps 
confidérable  de  Croates  s'avança  pareillement 
vers  la  Moravie.  Ces  préparatifs  obligèrent  aufli 
les  Pruffiens  de  fe  renforcer. 

Le  prince  héréditaire  fut  envoyé  contre 
Rotta,  il  le  força  de  fe  retirer  jufqu'à  Bsr  en 
Moravie  ;  &  la  plus  grande  partie  de  la  haute- 
Siléfie  fe  trouva  dans  la  puiflance  des  Pruffiens. 
Les  Autrichiens  fe  renforcèrent  toujours  de  plus 
en  plus ,  mais  fe  bornaient  à  des  fourrages  Si 
évitaient  toujours  une  aclion  décifive. 


A  la  fin  cependant  un  corps  d'autrichiens 
bazarda  fous  la  conduite  du  général  Ellrichs- 
haufen ,  de  s'avancer  jufqiie  dans  les  environs  de 
Troppau.  Le  17  odtobre,deux  bataillons  de  Croa- 
tes attaquèrent  une  garde  de  Prufîiens ,  compo- 
fée  d'un  bas-officiers  &  de  16  chevaux  ,  &  ces 
braves  gens  fe  défendirent  aflez  longtems  , 
pour  donner  le  tems  àfix  efcadrons  dehoufards 
&  de  Bofniaques  de  venir  à  leur  fecours.  Le 
colonel  de  Spleni  du  régiment  d'Efterhafy  atta- 
qua trois  efcadrons  pruffiens  qui  s'avançaient 
contre  lui;  mais  le  major  de  Hùlfen  les  ayant 
foutenus  à  tems  avec  fon  efcadron  ,  le  déta- 
chen-'ent  autrichien  fe  retira  &  fut  pourfuivi 
jufqu'à  Jadar,      \ 

Une  autre  tentative  faite  par  un  détachement 
de  l'armée  de  Moravie,  ne  réufiit  pas  mieux  auit 
autrichiens.  Ils  s'en  vengèrent  en  fourageant  & 
mettant  à  contribution  quelqu.is  autres  endroits 
dont  ils  traitèrent  les  habitans  avec  beaucoup 
de  dureté. 

Frédéric  après  avoir  pourvu  à  la  fureté 
de  la  bafTe  -  Siléfie  ,  réfolut  d'entrer  dans  la 
baute-Siléfie  ,  croyant  que  l'armée  autrichienne, 
qui  était  bien  fupérieure  à  la  ficnne,  fe  préteraic 
enfin  à  une  adlion  décifive.  Un  corps  commandé 
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5parTauenzien,  partit  de  Schatzlar  le  iç  odob. 
&  arriva  le  19  près  de  Neuftadt.  Le  19  leRdi 
arriva  à  NeilTe.  L'armée  des  autrichiens  dans 
cette  contrée  étaïc  de  çooo  hommes  &  Frédé- 
ric ne  doutait  point,  qu'ils  ne  vouluflent  défendre 
leurs  portes.  Il  fe  trompa  ,  les  détachements  fe 
retiraient  à  mefure  qu'il  approchait.  Alors  Fré- 
déric ne  fongea  plus  qu'à  porter  avantageu- 
fement  fon  armée  dans  les  environs  de  Troppau 
&  Jsegerndorf,  pour  la  mettre  en  fureté  contre 
toute  attaque  pendant  l'hiver. 

Le  25  octobre,  les  Pruffiens  apprirent  que 
les  troupes  autrichiennes  s'avançaient  enfenible 
vers  Olbersdorf,  Le  général-major  de  Thun 
qui  était  à  Mockern  dans  la  voifinage  d'OI- 
bersdorf ,  réfolut  de  les  attendre.  Dans  la  nuit 
du  26,  les  Croates  &  les  houfards  s'aVancérent 
au  milieu  des  ténèbres  &  de  la  pluie,  &  atta- 
quèrent inopinément,  les  gardes  avancées  des 
pruffiens.  A  peine  celles-ci  fe  furent-elles  reti- 
rées que  les  Autrichiens  étaient  déjà  formés 
vers  le  village ,  &  tâchaient  par  un  feu  très-vif 
de  mettre  les  Pruffiens  en  défordre.  Mais  les 
Pruffiens  fe  défendirent  avec  tant  de  courage  & 
de  vivacité  ^  que  les  ennemis  fê  retirèrent 
eo_  laiffant  plufîeurs  morts  fur  la   place.  Les 
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ténèbres  &,  la  pluie  empêchèrent  les  Pruflièns 
de  les  pourfuivre. 

Dans  une  autre  efcarmo'uche  ,  les  Autrichiens 
furent  chaffés  d'Oftrau  en  Moravie. 

Le  3  novembre,  le  Roi  fe  rendit  à  Breslau.- 
II  avait  ordonné  les  cantonnements  de  fon 
armée.  Le  cordon  commençait  à  Ratibor  ,  & 
s'étendait  jufqu'à  Jsgerndorf.  Wunfch  était: 
dans  le  comté  de  Glatz  avec  un  corps  ;  Ramin 
en  commandait  un  autre  dans  les"  montagnes 
de  la  bafle-Siléfie  ;  le  quartier-génçral  était  à 
Landshout,  &  ce  cordon  s'étendait  jufqu'à  Greif- 
fenberg  fur  les  frontières  de  la  Saxe ,  où  l'armée 
du  prince  ïïenfi  s'était  cantonnée. 

Les  Autrichiens  imitèrent  les  cantonnements 
des  Pruflièns.  Leur  cordon  s'étendait  depuis 
Egra  le  long  des  frontières  de  Saxe  &  de 
Luface,  puis  fuivant  celles  de  la  Siléfie  &  de 
Glatz,  par  la  Bohème ,  la  Moravie  &  la  prin-» 
cipauté  de  Tefchen. 

Pendant  tout  le  mois  de  novembre,  les 
Autrichiens  firent  pluficurs  tentatives  pour  re& 
prendre  Jsgerndorf ,  mais  ils  furent  toujours 
rcpoufles  avec  perte.  On  fe  renforça  de  part  & 
d'autre  dans  cet  endroit. 
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Le  commencement  de  l'année  fuivante  fepafîà 
en  petites  entreprifes  où  l'avantage  ne  fut  pas  fort 
confidérable  de  part  ni  d'autre.  On  a  reproché 
aux  autrichiens,  qui  évitèrent  la  bataille  pendant 
toute  cette  guerre  ,  de  s'être  annifés  à  brûler 
les  villes  &  des  villages.  La  ville  de  Neuftadt, 
où  était  le  régiment  du  prince  royal  de  PrufTe^ 
maintenant  Frédéric- Guillaume  II  fut  réduite 
en  cendres.  2ço  maifons  furent  dévorées  par 
les  flammes.  Ce  prince  donna  dans  cette  occa- 
fion  des  marques  de  cette  générofité  qui  devait 
un  jour  le  faire  aimer  fur  le  trône.  Etant  rentré 
dans  la  ville  après  l'incendie,  les  habitans  fe 
jettaient  à  fes  genoux  dans  les  rues ,  &  lui 
peignaient  leur  malheur.  Ce  bon  prince  mêla 
fes  larmes  à  celles  de  ces  infortunés ,  leur  lit 
diftribuer  tout  l'argent  dont  il  pouvait  difpofer, 
&  leur  promit  d'engager  le  Roi  à  réparer  leur 
malheur. 

Cependant  au  mois  de  décembre  1778, 
l'Impératrice  de  Ruffie  prépara  par  une  décla- 
ration ,  la  paix  qui  fe  fit  au  mois  de  mai  de 
l'année  fuivante. 

L'Impératrice  déclara  que  les  chofes  étant 
"SU  point  d'être  décidées  par  le  fort  des  armes, 
elle     ne   pouvait   plus    regarder    les   affaires 

d'Aile- 
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6'AIIemagne  comme  de  fimples  différents,  qui 
puffent  être  appaifés  par  des  voies  de  douceur. 
Que  la  fituation  de  l'Allemagne  ainfî  que  fa 
puiflance,  rendaient  ce  pays  le  centre  de  toutes 
les  opérations  politiques  de  l'Europe.  Qu'en 
conféquence  ,  il  importait  extrêmement  à  tous 
les  autres  états ,  fi  fa  conftitution  était  perma- 
nente ou  changée,  fi  l'Empire  jouifTait  delà 
paix  ou  était  déchiré  par  la  guerre.  Que  toutes 
ces  chofes  devaient  intérefler  fur-tout  un  état 
tel  que  la  Ruffie  qui,  outre  fes  rapports  natu- 
rels avec  les  autres  états  ,  &  fes  liaifons  d'amitié 
avec  la  plus  grande  partie  des  princes  de  l'Em- 
pire ,  devait  encore  avoir  égard  à  l'alliance  étroite 
qui  l'attachait  à  la  puiffance,  qui  s'était  vue 
forcée  de  prendre  les  armes  pour  arrêter  les 
démarches  de  la  cour  de  Vienne.  Qu'en  con* 
fequence  ,  l'Impératrice  ne  pouvait  plus  voir 
avec  indifférence,  les  difputes  qui  s'étaient 
élevées  au  fujet  de  la  fucceflion  de  Bavière , 
&  qu'elle  fe  croyait  obligée  d'y  prendre  part.  „ 

55  Que  fans  s'arrêter  au  droit  politique  de 
l'Allemagne,  l'Impératrice  ne  pren.  tpcur  règk 
que  l'équité  naturelle ,  &  les  principes  fur 
lefquels  toute  fociété  eft  fondée.  Que  d'après 
ces  principes,  elle  trouvait  que  tout  l'Empire 
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Ji*étaît  maintenant  en  mouvement ,  que  parce  qtre 
la  maifon  d'Autriche  voulait  faire  revivre  des 
droits ,  éteints  depuis  plufieurs  fiècles ,  & 
oubliés  dans  la  paix  de  Weftphalie,  &  qu'elle 
voulait  les  faire  valoir  maintenant  contre  cette 
paix  de  Weftphalie  ,  qui  eft  la  bafe  &  le 
rempart  de  la  conftitution  de  l'Empire  germa- 
nique ;  &  que  la  manière  dont  on  s'y  prenait  pour 
faire  valoir  ces  prétentions  étaient  plus  contraires 
encore  à  cette  paix  folemnellè  &  facrée.  Enfin, 
que  par  la  guerre  deftinée  à  foutenir  ce  premier 
pas  de  la  cour  de  Vienne  ,  tout  l'Empire  ger- 
manique était  expofé  à  un  danger  évident.  Que 
la  chute  de  cet  Empire  cauferait  néceffairement 
une  comniotion  violente  dans  tous  les  états 
voifins  de  l'Allemagne  ,  un  dérangement  de 
l'ordre  &  de  l'équilibre  de  toute  l'Europe ,  & 
peut-être  même,  dans  la  fuite  des  tems,  un  grand 
danger  pour  l'empire  deRuffie.  Que  tout  fou- 
verain  fage  &  prudent  devait"  prévoir  &  dé- 
tourner ces  malheurs ,  &  que  la  cour  de  Ruiïie 
ne  pouvait  adopter  à  cet  égard  d'autres  principes 
&  d'autres  m*ximes,que  ceux  que  la  cour  de 
Vienne  avait  adoptés  dans  des  occafions  fem;« 
blables>  » 


îà  Qu'en  Conféquence,  la  cour  de  RulTie  pfîaîc 
l'Impératrice- Reine  &  l'Empereur ,  de  mettre 
fin  aux  préfents  troubles  de  l'Allemagne,  con- 
formément à  tous  les  principes  d'équité,  Si 
aux  fentiments  d'humanité  qui  leur  étaient  fi 
naturels  ;  &  de  s'accommoder  d'une  manière 
amiable,  &  félon  les  loix  &  la  conftitutlon  de 
l'Empire  ,  avec  le  Roi  de  PrufTe  &  les  autres 
parties  intéreflees  à  la  fuccefîion  de  Bavière. 
Qu'au  cas  contraire  ,  l'Impératrice  de  Ruflîe 
déclarait  ,  quoiqu'à  fon  grand  regret  ,  qu'elle 
îie  pouvait  voir  avec  indifférence  la  guerre  qui 
s'était  allumée  en  Allemagne  ,  foit  à  caufe  de 
fon  objet ,  foit  à  caufe  des  circonftances  qui 
s'y  trouvaient  liées  ,  &  des  fuites  qu'elle  pourrait 
avoir 5  mais  qu'elle  ferait  obligée  d'avoir  férieu. 
fement  égard  à  ce  qu'elle  devait  à  fon  empire, 
aux  intérêts  des  princes  qui  avaient  demandé 
fon  amitié  &  fes  fecours ,  &  fur-tout  à  fes  obli* 
gâtions  envers  fes  alliés.  53 

Avant  que  cette  déclaration  fût  arrivée 
à  Vienne ,  la  cour  de  Vienne  fit  propofer  pat 
fon  envoyé  à  Pétersbourg ,  que  les  cours  de 
RuflTie  &  celle  de  France  fe  rendiflent  média- 
trices. Ces  deux  cours  y  confentirent ,  ainfi  que 
Î€  Roi  de  PrulTe*    On  affcmbla  un  congrès  à 
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ïefchen,  &  le  i^  mai  1779  la  paix  fut  fignée.  (7e) 
Le  principal  article  porte, que  la  maifon  d'Au^ 
triche  aura  un  morceau  de  la  Bavière,  favoir 
la  partie  fituée  entre  le  Danube,  l'Inn  &  la 
Saitz.  Tout  le  refte  demeure  à  la  Bavière 
comme  auparavant,  L'Impératrice  s'engage  en 
qualité  de  Keîhe  de  Bohème ,  à  donner  de 
nouveau  à  la  maifon  palatine  ,  l'inveftiture  des 
fiefs  qui  dépendent  de  cette  couronne,  &  qu'elle 
s'adreflerait  à  l'Empereur  pour  procurer  à  la 
même  maifon  l'inveftiture  des  fiefs  dépendants 
de  l'Empire. 

En  même  tems  on  confirma  les  traités  de 
famille  entre  les  maiÇuns  palatine  de  Deux- 
Ponts  des  années  1766,  1771  &  1774;  &  les 
.puilTances  contradtantes  &  médiatrices  les  ga- 
rantirent ,  y  compris  nommément  la  ligne  de 
Birkenfeld  ;  en  tant  que  lefdits  traités  ne  fê- 
taient point  contraires  à  la  paix  de  Weftphalie, 
&  dans  les  chofes  qui  n'auraient  point  été 
changées  par  la  préfente  paix. 

L'ELECTEUR  promit  de  payer  à  la  cour  de 
Drefde  fix  millions  de  florins  pour  contenter 
cette  cour. 

Quant  à  la  maifon  de  Mecklenbourg,  l'Im- 
pératrice, conjointement  avec  le  Roi  dePruflcj 


jpromîrent  d'employer  leurs  bons  offices  auprès, 
(Je  l'Empereur ,  pour  qu'il  lui  accordât  una 
exemption  illimitée  du  droit  d'appel.  (  77  ) 
(  Prlvileghim  de  non  appdlando.  ) 

Le  Roi  de  Prufle  fe  piqua  de  générofité  dans, 
ce  traité  de  paix  ,  il  ne  voulut  retirer  de  cette 
guerre  que  la  gloire  d'avoir  travaillé  à  foutetiir 
la  conftitution  de  l'Empirç.  Il  n'exigea  aucuO; 
dédommagement» 

La  RulTie  &  la  France  garantirent  le  traité. 
On  demanda  auflî  le  confentement  de  l'Em- 
pereur &  de  l'Empire  ;  &  après  quelques  diffi^ 
-cultes  peu  importantes  ,  on  obtint  l'un  & 
l'autre. 

L'Imfératrice- Reine  ne  furvécut  pas, 
long-tems  à  la  paix  de  Tefchen;  l'Empereur 
Jofeph  II,  à  peine  en  polTeffion  des  états  héré- 
ditaires de  Ta  maifon ,  travailla  avec  ardeur  à 
des  changements  qu'il  crut  propres  à  affervii; 
fon  autorité  &  fa  puiflance. 

Cependant  Frédéric  ,  comptant  fur  le 
traité  de  Tefchen  ,  ne  croyait  pas  qu'il  dût; 
être  jamais  queftion ,  de  réunir  encore  la  Bavière 
aux  poiTefTions  de  Li  maifon  d'Autriche.  Quel 
fut  fon  étonneniçnt  ,  lorfqu'on  apprit  qu'il 
était    queftion  d'échanger    la  Çaviçre.  entiçiÇ 


contre  les  Pays-Bas  autrichiens ,  à  l'exception 
'  de  Namur  &  de  Luxembourg ,  &  de  donner 
à  ces  pays  le  titre  de  Royaume  de  Bourgogne. 
On  fut  qu'au  mois  de  janvier  178c  l'envoyé 
de  RufiTie  avait  propofé  au  duc  de  Deux-Ponts 
de  donner  fon  confentement  à  cet  échange;  & 
de  fe  déclarer  dans  l'efpace  de  huit  jours  ;  en 
ajoutant  de  bouche  ,  qu'au  cas  de  refiis , 
l'affaire  aurait  lieu  ,  même  fans  fon  confen- 
tement. 

La  chofe  était  d'autant  plus  étonnante ,  que 
dans  les  négociations  de  la  paix  de  Tefchen , 
on  avait  déclaré  qu'un  tel  arrondiflement ,  en 
agrandiffant  les  pofTeiïîons  de  la  maifon  d'Au- 
triche ,  détruirait  entièrement  l'équilibre  qui 
avait  fubfifté  jufqu'alors  entre  les  différents 
états  de  l'Empire  ;  &  la  paix  de  Tefchen 
garantie  par  la  Ruffie  &  la  France ,  femblait 
n'avoir  été  conclue  que  pour  prévenir  ,&  em- 
pêcher cet  arrondiffement.  Frédéric  regarda 
donc  cette  démarche  comme  une  infradtion  à 
cette  paix. 

Il  paraiffait  bien  étonnant  auffi  qu'un  tel 
échange  pût  être  fait  fans  le  confentement  des 
agnats  qui  avaient  droit  à  la  fucceflion  de  Ba^ 
vière ,  &  la  manière  fingulière  dont  on  avait 
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demandé  celui  du  duc  deDeux-Ponts,  fit  naître 
beaucoup  de  foupqons. 

Dans  ces  circonftances,  Frédéric  ne  trouva 
rien  de  plus  convenable  que  de  former  avec 
les  princes  les  plus  puifTants  de  l'Allemagne, 
une  ligue  pour  la  défenfe  de  la  conftitution  de 
l'Empire.  (78)  Les  cours  deSaxe,  de  Brande- 
bourg &  l'Electeur  de  Hanovre  furent  les  pre- 
miers membres  de  cette  confédération.  Dans 
là  fuite  ,  l'Eledteur  de  Mayence  &  piufieurs 
autres  princes  de  l'Empire  y  accédèrent.  Le  but 
de  cette  ligue  eft  uniquement  de  conferver 
la  conftitution  de  l'Empire  ,  &  de  la  défendre 
contre  quiconque  voudrait  y  porter  atteinte. 
Cette  ligue ,  qui  n'annonçait  en  effet  que  ce  que 
î'Empereur  aurait  pu  prévoir ,  ne  laififa  pas  de 
l'arrêter  dans  ce  projet.  Il  y  renonqa ,  ou  parut 
y  renoncer  ;  &  Frédéric  termina  fa  carrière 
politique  par  cette  opération  glorieufe. 


ANECDOTES, 

PIECES  JUSTIFICATIVES 

ET 

AUTRES  PARTICULARITÉS. 
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ELLES  font  Freiftadt  ,  Parchwitz , 
Polkwitz  ,  Rauden  ,  Hemnftadt ,  Gurau ,  Wiii- 
zig  ,  Jauer ,  Neumarkt  ,  Freibourg ,  Ratibor , 
Hainau ,  &c. 

(2)  Ces  dépenfes  n'empêchaient  point  la 
Roi  d'en  faire  d'autres  bien  plus  confidérables 
encore  dans  les  capitales  &  les  autres  villes  de 
fes  provinces.  Tels  font,  par  exemple,  le  châ- 
teau-neuf de  Poftdam  qu'il  fefait  conftruire , 
une  nouvelle  école  militaire  ,  une  école  de 
cadets  ,  la  nouvelle  bibliothèque  ,  des  ponts , 
des  places  &  des  rues  entières  dont  tous  les 
édifices  reffemblent  à  des  palais.  C'eft  dans  le 
même  tems  qu'il  fefait  conftruire  des  chauffées 
&  creufer  des  canaux  pour  deffécher  des  marais 
de  plufieurs  milles  ,  dans  les  environs  de  la 
WartQj  ç'eft  dans  le  même  tems  qu'il  élevait 
de  nouveaux  villages  dans  toutes  fes  provinces. 
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Outre  cela,  il  entretenait  une  garde  fuperbe 
de  2000  hommes ,  une  académie  des  fciences , 
un  opéra  italien ,  une  comédie  francjaife  ,  une 
chapelle  &  une  école  militaire  magnifique  ; 
c'eft  dans  le  même  tems  qu'il  achetait  à  grands 
prix  des  tableaux  &  des  pierres  gravées  an- 
tiques. 

(  ;  )  Un  tableau  rapide  de  Tétat  de  la  Siléfie  fous 
le  règne  de  la  maifon  d'Autriche  ,  nous  fera 
mieux  fentir  tout  le  prix  de  ce  que  fit  Frédéric 
dans  cette  province. 

Le  duché  de  Siléfie  &  le  comté  de  Glatz , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  le  pays  qui  s'étend  des  deux 
côtés  de  l'Oder  ,  depuis  les  montagnes  de 
Hongrie  jufqu'au  confluent  de  la  Bober ,  a  pour 
bornes  actuelles  ,  la  Pologne  à  l'Orient  ,  la 
principauté  de  Tefchen  &  les  monts  Crapats  au 
I\lidi  ;  à  l'Occident  la  Bohème  &  la  Luface , 
&  au  Nord  la  Marche  de  Brandebourg.  Sa  lon- 
gueur eft  de  45  milles  d'Allemagne  ,  fa  lar- 
geur de  20  ,  &  par  conféquent  fa  furface  d'en- 
viron 900  milles  carrés.  Retranchons  de  cette 
furface  100  milles  carrés  d'eaux ,  de  montagnes 
&  autres  lieux  inhabitables ,  &  il  nous  reftera 
800  milles  carrés  propres  à  l'habitation  &  à 
la  culture.  Deux  mille  hommes  peuvent  vivre 
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fur  iin  mille  carré  de  terrein,  lorfqu'ils  cultivent 
eux-mêmes,  &  par  conféquent  1,600,000 
hommes  fur  goo  milles.  Selon  les  regtftres  des  égli- 
fes ,  il  meurt  année  commune  3  6000  hommes  en 
Siléfie  ;  &  félon  Susmilch  ,  une  perfonne  fur 
58.  D'après  ce  rapport,  la  Siléfie  &  le  comté 
de  Glatz  ne  doivent  contenir  que  1,568,000 
habitans.  Par  conféquent  ,  il  refte  encore  de 
quoi  nourrir  232,000  colons. 

Dans  les  tems  anciens  ,  la  Siléfie  s'étendait 
plus -loin  de  tous  les  côtés.  Elle  renfermait  la 
principauté  de  Tefchen ,  Aufchwitz  &  une  autre 
partie  de  la  Pologne  &  du  Brandebourg ,  jufqu'à 
la  Warte.  Alors  la  Siléfie  fefait  partie  de  la 
Pologne ,  &  était  feumife  aux  fouverains  de  ce 
pays. 

En  1 104  ,  elle  fut  féparée  de  la  Pologne  & 
eut  des  ducs  particuliers. 

Au  commencement  du  XlVe  fiècle ,  ces  ducs 
fe  foumirent  eux  &  leur  pays  aux  Rois  de  Bo^ 
héme  &  fe  reconnurent  leurs  vaffaux. 

En  1474,  Mathias  Roi  de  Hongrie,  acquit 
la  Siléfie  par  les  armes  &  les  traités. 

En  i>26,  elle  pafîa  fous  la  domination  de 
la  maifon  d'Autriche  avec  la  Bohème  &_,  la, 
Hongrie, 
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Nous  avons  vu  comment  elle  pafTa  à  la  mat:., 
{on  de  Prufle. 

Ferdinand  fils  de  Maximilien  I  ,  frère  de 
Charles  V,  fut  le  premier  prince  de  la  maifon 
d'Autriche  qui  pofféda  la  Siléfie.  Dans  ce  tem& 
là ,  la  réforniation  de  Luther  troublait  toute 
l'Allemagne.  Ferdinand  qui  difputait  le  trône 
de  Hongrie  contre  Jean  de  Zapolie  ,  foutenu 
par  Soliman,  fut  obligé  de  diffimuler  pendant 
quelque  tems  ;  mais  dès  qu'il  eut  fait  un  traité  ' 
qui  lui  donnait  quelque  relâche ,  il  s'en  fervit 
pour  févir  contre  les  proteftants.  Il  exigea  de 
la  Siléfie  de  l'argent  &  des  foldats  pour  faire 
la  guerre  aux  proteftants  en  Allemagne  ;  &  il 
fe  réunit  à  Charles  V  fon  frère ,  pour  fervir  la 
paflion  du  Pape  qui  voulait  détruire  la  nou- 
velle doclrine  &  fes  partifans.  La  Siléfie  à  la- 
quelle on  avait  promis  foleninellement  de  con- 
ferver  tous  fes  privilèges  ,  trouva  cette  de- 
mande fort  dure.  Cependant  elle  promit  tout, 
mais  elle  donna  le  moins ,  &  le  plus  tard  qu'elle 
put.  Ferdinand  l'en  fit  repentir.  Il  condamna 
à  de  fortes  amendes  ceux  qui  avaient  refufé 
de  contribuer ,  &  il  fit  exiger  ces  amendes  à 
la  dernière  rigueur.  Breflau  fut  obligée  de  payer 
80,000  écus  j  &  de  fe  foumettre  à  un  impôt 
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p'èrmanënt  fur  la  bierre  ,  parce  qu'elle  n'avait 
point  célébré  par  des  réjouiflances  publiques 
la  viûoire  de  Charles  V  fur  l'Eiedeur  de  Saxe , 
à  la  journée  de  Mulberg. 

Ce  prince  travailla  avec  ardeur  à  affaiblir  les 
privilèges  des  états  luthériens  ,  &  à  rompre 
leurs  liaifons  avec  les  princes  allemands  de  la 
même  croyance.  Le  Margrave  George  perdit  les 
principautés  d'Oppeln  &  Ratibor  ,  auxquelles 
il  avait  droit  après  la  mort  du  dernier  duc 
Jean,  en  vertu  d'un  pade  de  famille  fait  avec 
ce  prince.  Il  avait  déjà  requ  l'hommage  des 
états ,  lorfquc  Ferdinand  déclara  le  pade  nul , 
&  s'empara  des  principautés. 

Un  pacte  de  fucceflion  conclu  entre  Frédéric 
II  duc  de  Lignitz  ,  &  Joachim  Electeur  de 
Brandebourg,  excita  aufli  l'attentionMe  Ferdi- 
nand. Il  fit  déclarer  le  pade  nul  par  les  états 
de  Bohème.  Cependant  les  Rois  de  Bohème 
Uladislas  &  Louis  y  avaient  confenti.  Mais  on 
oppofa  à  cette  raîfon  ,  les  ordonnances  confir- 
mées par  les  mêmes  Rois  ,  qui  défendaient  d'a- 
liéner aucune  partie  de  la  Bohème  ;  &  cette 
raifon  parut  fuffifante  à  un  tribunal  où  Ferdi- 
nand étaiT  juge  &  partie. 


Frédéric  fut  obligé  de  renoncer  pif  ccfîC 
au  pade  ;  mais  il  le  confirma  de  nouveau  par 
fon  teftament.  Joachim  ,  Eledeur  de  Brande- 
bourg, protefta  contre  la  fentence  ;  &  il  ne 
manqua  à  cette  formalité  que  d'être  foutenue 
par  les  armes. 

Ferdinand  s'appliqua  à  détruire  plufieurs 
droits  &  privilèges  de  cette  province.  Après  la 
mort  de  George  duc  d'Ja;gerndorf ,  il  s'empara 
de  la  tutelle  de  fon  fils  George-Frédéric ,  à  l'ex- 
dufion  d'Albert  Margrave  d'Anfpach ,  nommé 
par  le  teftament  du  père. 

Frédéric  II  de  Lignitz ,  étant  mort  en  i  ç  4.7 , 
Frédéric  III  fon  fils  qui  avait  déplu  à  Ferdi- 
nand ,  fut  privé  pendant  fept  ans  de  fes  états , 
&  il  n'en  fut  mis  en  pofleflion  qu'aux  dépends 
de  fes  droits  &  de  fes  privilèges.  Frédéric  ir- 
rité ,  excita  des  troubles ,  mais  Ferdinand  le  fit 
enfermer  à  Breflau  &  donna  le  duché  à  fon  fils 
Ferdinand  IV.  Ferdinand  mourut  ,  &  quoiqu'il 
eût  foulé  les  Siléfiens ,  détruit  la  liberté  des 
princes  &  des  états ,  reculé  les  bornes  de  l'au- 
torité fouveraine,  il  fut  loué  après  fa  mort  def 
tous  les  hiftoriens ,  par  la  feule  raifon  qu'il  n'a- 
vait pas  perfécuté  ouvertement  les  nioteftants  ; 
la  tolérance  lui  tint  lieu  de  toute  autre  verts. 
Elle  fit  oublier  fon  defpotifme. 
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Maxîmilîen  II  (1Ç64)  qui  fuccéda  à  Ferdi- 
nand fon  père  dans  la  poffeffion  de  la  Siléfie, 
ne  traita  guère  mieux  cette  province.  Il  l'épuifa 
d'hommes  &  d'argent  pour  fubvenir  aux  guerres 
qu'il  eut  fans  ceflè  contre  les  Turcs  ;  il  étendit 
fon  autorité  aux  dépends  de  la  liberté  des 
princes  &  des  états. 

Rodolphe  II ,  fils  de  Maximilien  (i  ç  76)  com- 
mença fon  règne  par  demander  à  la  Siléfie  des 
arrérages  d'impôt  de  200,000  écus.  Ce  prince 
entièrement  adonné  à  la  phyfique,  aux  mathé- 
matiques &  à  l'aftronomie  ,  lailTait  le  gou¥er-. 
nement  de  fes  provinces  à  des  miniftres  qui 
les  pillaient.  La  cour  de  Rome  faifît  cette 
occafion  pour  établir  fon  autorité  en  Siléfie. 
On  perfécuta  les  proteftants  ;  &  une  colonie  de 
jéfuites  vint  fomenter  le  feu  de  la  perfécution, 
de  l'intolérance  &  de  la  haine.  Cette  con- 
duite divifa  les  deux  religions^  &  jetta  les 
germes  de  ces  guerres  continuelles,  qui  ont 
défolé  les  états  autrichiens  depuis  le  commen- 
cement du  dix-feptième  fiècle.  Les  proteftants 
perfécutés  par  les  gouverneurs,  abandonnés 
de  leur  fouverain ,  fe  réunirent  aux  utraquiftes 
&  aux  proteftants  mécontents  de  la  Bohème. 
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Matthias ,  frère  de  Rodolphe ,  moins  tolérant 
&  plus  defpote  que  ce  dernier  ,  fit  violence  ^ 
fon  .caraftère  pour  aliéner  fes  fujets.  Il  gagna 
les  proteftants  par  une  tolérance  fimulée  ;  & 
enleva  ainfi  à  fon  frère  la  Hongrie,  l'Autriche, 
la  Moravie  &  la  Luface.  Alors  Rodolphe  qui. 
craignait  auffi  de  perdre  la  Siléfi^,  fe  hâta  d'ac-; 
corder  la  liberté  dé  religion  aux  habitans  de 
cette  province. 

Cependant  il  fe  fit  payer  de  cette  tolérance 
iiécefTaire;  il  obligea  lesSiléfîens  à  lui  éonnet 
pour  cela  300,000  écus,&à  recevoir  le  calen- 
drier Grégorien.  Les  Siléfiens  payèrent,  &  aimè- 
rent mieux  fe  foumettre  au  Pape  en  aftronomie 
qu'en  religion. 

Dans  Tefpace  de  neuf  ^s  ,  les  contributions 
des  Siléfiens  montèrent  à  cinq  millions  de  fiorinsi 
outre  les  hommes  qu'ils  fournirent  pour  les  mal^ 
heureufes  guerres  de  Hongrie. 

Matthias  qui  monta  fur  le  trône  en  i6îi  ^ 
reçut  des  Siléfiens  un  don  -  gratuit  d'une  tonne 
d'or.  Ce  prince  ne  fut  pas  auffi  politique  fur  le 
trône,  qu'il  l'avait  été  pour  y  parvenir.  Il  fut 
intolérant,  &  renouvella  les  malheurs  &  les 
guerres.  La  conduite  de    ce  prince   fit  jaillir 

l'étincelle 
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i'etincelle  qui  alluma  la  malheureufe  guerre  de 
50  ans. 

Les  Siléfiens  mécontents  de  Ferdinand  II, 
fuccefleur  de  Matthias,  (  1619)  avaient  accédé 
à  réledion  que  les  Bohémiens  révoltés  avaient 
faite  de  Frédéric  V,  Electeur  palatin.  Ferdinand 
fut  heureux  ,  &  par  conféquent  les  Siléfiens 
eurent  tort.  Il  leur  en  coûta  trois  tonnes  d'or 
pour  obtenir  leur  pardon  &  la  liberté  de  penfer 
comme  ils  voudraient.  On  les  força  outre  cela , 
a  entretenir  quelques  régiments  pour  le  fervice 
de  l'Empereur. 

Cette  liberté  de  penfer  n'était  accordée  qu'à 
la  néceffité  des  circonftances.  Ferdinand  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  ;  fe  livra  à  fon  inclination 
pour  le  defpotifme  civil  &  religieux  ;  il  donna 
tîe  fa  propre  autorité  à  fon  fils  Ferdinand,  les 
principautés  des  Schweidniz ,  Jauer ,  Oppeln  & 
Ratibor;  Glatz  à  farchiduc  Léopold ,  Jsgerndorf 
à  Lichtenftein  fon  zélé  partifan  ;  Glogau  &  Sagan 
à  Wallerllein  fon  général. 

11  déclara  les  Siléfiens  proteftants  rébelles ,  & 
par  conféquent  déchus  des  droits  de  liberté  de 
religion^ui  leur  avaient  été  affurés  par  les  lettres 
des  prii^s  &  par  le  traité  de  Saxe.  On  donna  ^ 
à   cette   conduite  un  apparence  de  droit,  & 

Vie  de  F.  To.m.  III  P 
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on  la  nomma  droit  fouvsraîn  de  réformatiorfl 
L'exercice  de  ce  prétendu  droit  fut  confié  à 
des  prêtres  &  à  des  foldats ,  qui  couraient  de 
côté  &  d'autre  pour  forcer  les  proteftants  à  aller 
à  la  méfie,  &  détruire  toutes  leurs  égiifes.  Au 
bout  de  quelques  années,  perfonne  n'ofa  fe  décla- 
rer proteftant  en  Siléfie  ;  &  ceux  qui  avaient  ce 
courage  ou  cette  imprudence ,  étaient  privés  de 
prefque  tous  les  droits  de  la  fociété  civile.  Uns 
foule  d'habitans  utiles  &  laborieux  quittèrent 
la  province ,  &  '  furent  chercher  dans  d'autres 
contrées  de  la  protedion  &  de  la  liberté, 

C'eft  dans  ce  tems  (  1630)  que  Guftave  Adol- 
phe ,  parut  en  Allemagne  pour  foutenir  les 
princes  proteftants.  Au  milieu  des  horreurs  de 
cette  guerre ,  les  Siléfiens  furent  tour  à  tour  vic- 
times des  deux  partis  ;  plus  vexés  peut  -  être 
encore  par  leurs  propres  fouverains  que  par  leurs 
ennemis. 

Les  Siléfiens  las  d'une  neutralité  qui  ne  leur 
attirait  aucun  ménagement  de  la  part  des  troupes 
impériales ,  fe  rangèrent  du  côté  de  ceux  qu'ils 
croyaient  pouvoir  les  foutenir  &  les  défendre. 
Cette  conduite  irrita  la  cour  impériale  qui  en 
était  Tunique  caufe.  On  déclara  leP  Siléfiens 
rébejUes ,  &  les  troupes  impériales  les  ménage» 
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rent  moins  que  jamais.  Quand  on  fit  le  ttâîté 
rie  Nordlingue  (  1645  )  >  011  Y  comprit  les  Silé* 
fiens ,  mais  d'une  manière ,  à  les  expofer  à  toute 
la  vengeance  de  leur  fouverain.  Quelques  villes 
furent  obligées  de  demander  pardon  à  l'Empereut) 
de  lui  prêter  un  nouvel  hommage,  de  renon- 
cer à  toute  alliance  étrangère ,  &  de  recevoir  une 
garnifon  impériale*  Pour  cela  on  leur  promit  par» 
don  &  liberté  de  religion  ;  mais  le  refte  de  la 
province  fut  livré  à  l'Empereur ,  &  on  laifla  le 
pardon  &  la  liberté  à  fon  bon  plaifir.  LaSiléfie 
perdit  prefque  tous  fes  droits. 

Ferdinand  III  (i<537)  méprifa  les  Siléfiens 
au  point  de  dédaigner  d'aller  en  Siléfie ,  pour  fe 
faire  rendre  hommage.  Ce  prince  ordonna,  & 
les  états  furent  lui  rendre  hommage  à  Pi'ague  & 
à  Vienne. 

La  guerre  continuait  toujours ,  &  les  Suédois 
étaient  encore  en  Siléfie.  Les  Siléfiens  inf. 
truifs  par  le  malheut,  n'osèrent  plus  fe  joindre 
à  eux.  Cependant  les  Suédois  les  forçaient  à 
.payer  des  contributions ,  &  les  Impériaux  punif* 
faient  enfuite  ces  contributions  comme  deâs 
trahifons  &  des  rébellions.  Ces  horreurs  fe* 
maient  'le  défefpoir  dans  toute  la  provinces 
Lorfque  les  Impériaux  afî.,^  rent  Hirsberg,  kj 
^  P  s 
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habitans  de  cette  ville  ,  pour  éviter  leur  ven^ 
geance ,  abandonnèrent  leurs  foyers  &  leur  patrie 
6:  fuivirent  la  garnifon  fuédoife  qui  fe  retira  ; 
&  les  Autrichiens  ne  trouvèrent,  dans  une  ville 
auparavant  peuplée  &.  floriffante,  que  des  mai- 
fons  vides  &  huit  familles  de  catholiques. 

Pendant  toute  la  guerre  de  trente  ans ,  la 
Siléfie  fut  prefque  toujours  ravagée ,  pillée  ,  dé- 
vaftéc ,  foit  par  les  fuédois ,  foit  par  les  impériaux 
ou  par  d'autres  troupes. 

La  Siléfie  fut  comprife  dans  le  traité  de 
"Weftphalie.  La  liberté  de  religion  foufFrit  quel- 
que conteftation  de  la  part  de  l'Empereur  ,  & 
il  fe  réferva  le  droit  de  réformation. 

Dès  que  les  fuédois  furent  fortis  de  la  Siléfie  » 
on  recommença  les  oppreiïions ,  &  le  prétendu 
droit  de  réformation  s'oppofa  ]de  plus  en  plus  à 
la  liberté  promife. 

Cette  prétendue  réforination ,  ou  plutôt  cette 
perfécUtion  des  catholiques  contre  les  protef- 
tants  ,  dura  jufqu'à  la  mort  de  Ferdinand  IIL 
Elle  fut  fi  barbare  &  fi  inconfidérée ,  que  des 
troupes  de  proteftants  laborieux  quittèrent  le 
pays  &  caufèrent  une  perte  irréparable  à  une 
province  que  la  guerre  avait  déjà  dépeuplée. 
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Leopold  qu'on  a  appelle  le  grand,  fut  Emperçu»; 
à  i8  ans.  (16^7)  Il  fit  fentir  à  laSiléfie,  pen^ 
dant  cinqu^te  années  qu'il  régna ,  tout  le  far- 
deau des  impôts  qu'il  put  en  tirer.  Dans  quel- 
ques années ,  la  province  qui  r*iit  obligée  de 
pourvoir  à  fa  défenfe  &  à  fa  fûrcté,  payait 
outre  cela  jufqu'à  la  dixième  partie  de  la  va- 
leur des  biens  fonds.  Ces  biens  étaient  alors 
eftimés  à  8  millions  d'écus  fur  le  cadaftre. 

Dans  la  guerre  de  Pologne  &  de  Suède, 
Léopold  envoya  au  fecours  des  polonais  une 
armée  de  16000  hommes ,  fous  la  conduite  du 
comte  Hatzfeld.  Ces  troupes  qui  étaient  entre- 
tenues en  grande  partie  par  la  Siléfie,  conqui- 
rent Crctcovie ,  firent  céder  les  fuédois ,  &  pro- 
curèrent la  paix  d'Oliva  en  1660. 

En  1663  ,  lorfque  les  Turcs  inondèrent  la 
Hongrie,  &  s'étendirent  jufqu'à  Olmutz  eu  Mo- 
ravie, les  Siléfiens  levèrent  à  leurs  dépens  un 
corps  de-  6000  fàntaffins  &  1000  cavaliers.  Le 
nombre  des  hommes  propres  à  porter  les  armes , 
était  alofs  de  193300.  En  regardant  ce  nombre 
comme  le  quart  de  la  population,  on  en  conciuera 
que  la  Siléfie  ne  contenait  alors  que  773200 
âmes. 
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En  i574,  on  recommenqa  les  préparatifs  de 
ëéfenfe ,  pour  s'oppofer  a~ux  fuédois  ;  ils  furent 
défaits  à  la  bataille  deFerbellin  par  les  troupes 
du  grand  Eledeur  Frédéric  -  Guillaume.  Les 
troupes  de  I*opold  qui  fe  trouvèrent  à  cette 
bataille,  confinèrent  en  içoo  hommes  qu'on  avait 
envoyés  de  la  Siléfie. 

En  i68î,  lorfque  le  grand  Vifir,  Kara  Muf- 
tapha,  vint  avec  200000  Turcs  jufqu'aux  portes 
de  Vienne  ,  la  Siléfie  qui  fut  entraînée  dans  de 
grandes  dépenfes  pour  pourvoir  à  fa  fureté ,  fut 
çncore  obligée  de  défrayer  une  grande  partie 
des  troupes  polonaifes  que  Sobieski  conduifit 
9u  fecours  de  Vienne  ,  &  qui  paflerent  par  cette 
province. 

La  race  des  Piaftes  s'éteignit  en  Siléfie  en 
167*; ,  &  avec  elle  ,  le  relie  des  prérogatives  & 
des  libertés  des  ducs.  Les  princes  &  les  ducsr 
ne  l'étaient  plus  guère  que  de  nom, 

Jofeph  I,  qui  malheureufement  ne  régna 
que  fix  ans ,  gouverna  fes  états  avec  des  prin- 
cipes de  fagefie  &  de  tolérance.  Il  voulut  dé, 
rober  à  fes  fujets  la  vue  affligeante  des  contri- 
butions qu'il  était  obligé  de  tirer  d'eux  ;  c'eft 
^ans  cette  vue  qu'il  établit  ks  açcifes  en  Siléfis 


Le  bonheur  fut  le  fruit  de  fa  fagefTe  ;  comme 
le  malheur  l'avait  été  du  defpotifine  de  fes 
prédcceffeurs.  Il  mourut  en  171 1. 

Charles  VI  lui  fuccéda  ;  fous  fon  règne ,  les 
contributions  que  payèrent  les  Siléfiens ,  montè- 
rent à  un  million  d'écus  par  an  ;  &  cependant 
dans  les  dernières  aimées ,  cette  province  avait 
été  affaiblie  par  des  inondations ,  des  difettes , 
.des  famines  &  des  maladies  épidémiques.  II 
exigea  que  la  province  reconnût  la  pragmatique 
fandtion.  Ce  prince  mourut  en  1740  ,  &  avec 
lui  finit  la  fuite  des"  fouverains  de  la  maifon 
d'Autriche  ,  auxquels  la  Siléfie  avait  appartenu 
pendant  214  ans. 

On  ne  trouve  dans  les  monuments  de  cette 
période  que  le  langage  de  la  contrainte  &  de 
la  retenue ,  fuites  funefles  d'un  gouvernement 
defpotique.  C'eft  ce  qu'on  voit  fur-tout  dans  la 
déclaration  ,  par  laquelle  les  princes  &  les  états 
de  Siléfie  accédèrent  à  la  pragmatique-fandlion. 
55  Comme  l'expérience ,  difent-ils  ^  a  appris  aux 
35  princes  &  aux  états ,  que  jamais  la  Siléfie  ne 
3,  peut  être  plus  heureufe  que  fous  le  gouver- 
55  ment  doux  &  modéré  de  la  maifon  d'Au- 
35  triche ,  &c.  „  En  parlant  ainfi ,  ils  avaient 
oublié ,  fans  doute ,  les  règnes  de  Ferdinand  &  ■ 
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de  Léopold.  Un  peu  plus  de  douceur  &  de  to, 
îérance  fit  oublier  auxSiléfiens  la  tyrannie  fouç 
laquelle  ils  avaient  gémi  pendant  fi  long  tems, 
Jofeph  &  Charles  VI  n'avaient  permis  aucune 
opprçlTion  religieufe  ;  fous  leurs  règnes  ,  la 
province  jouit  du  repos  au  dedans  &  au  de- 
hors. Elle  commenqa  à  refpirer  ,  oublia  fes 
maux,  &  ne  vit  plus  que  le  bien  qu'elle  devait 
à  la  proteclion  de  la  maifon  d'Autriche. 

Afin  de  diftribuer  les  impôts  dans  une  jufle 
proportion,  la  province  fefait  faire  l'eftimation 
de  tous  les  biens  fujets  à  l'impôt.  Selon  ce 
çadaftre,  la  valeur  des  biens  fonds  montait  eri 
1Ç51  à  7,76304c  écus.  Sous  les  règnes  de 
Maximilien  &  de  Rodolphe ,  l'impôt  ordinaire 
&,  pour  ainfi  dire,  annuel,  montait  ordinairement 
à  12  écus  fur  mille  de  la  valeur  du  bien.  Sous 
l'Empereur  Matthias  il  monta  jufqu'à  20  &  jo 
fur  mille;  &  fous  Ferdinand II,  jufqu'à  100  & 
plus. 

Les  impôts  que  Léopold  tira  de  la  province 
vers  la  fin  du  fiècle  précédent,  montaient  cha- 
que anné  à  i  1/2  million  d'écus;  &  en  1740, 
Charles  VI  en  dra  deux  millions  d'écus. 

Les  accifes  furent  établies  non-feulement  dans 
les  villes ,  mais  auffi  dans  les  campagnes.  On 


voulait  qu'elles  tinflent  lieu  de  toute  autre  tax^i 
^  qu'elles  fufTent  un  impôt  unique.  Mais  Iç 
îapport  n'était  ni  fuffifant  ni  certain  ;  defortç 
qu'on  lailTa  fubfifter  les  impôts  fur  les  biens 
fonds  des  campagnes  ,  &  on  en  mit  même  fur 
ceux  des  villes. 

Les  revenus  domaniaux  en  Siléfie ,  tels  que 
péages,  timbres,  monnoies  ,  mines,  monopoles 
fîu  fel  &  du  tabac  ,  revenus  des  terres  doma- 
niales ,  &c.  montaient  environ  à  moitié  autant 
que  les  impôts  ordinaires.  La  cour  s'était  ap- 
proprié le  commerce  exclufif  du  fel ,  &  en 
letirait  içooo  écus.  On  y  confommait  140000 
quintaux  de  fel  ;  aujourd'hui  on  en  confomme 
environ  200000  ,  fans  compter  celui  de  contre- 
bande, par  conféquent  60000  quintaux  de  plus; 
ce  qui  prouverait  que  le  nombre  des  confom- 
jnateurs  a  augmenté"  de  moitié. 

Les  derniers  fouverains  de  la  maifon  d'Au- 
triche tiraient  donc  annuellement  plus  des  \fz 
millions  d'écus  de  la  Siléfie.  Avec  de  l'ordre 
Çc  de  l'exactitude;  on  n'aurait  pas  été  obligé 
d'employer  la  moitié  de  cette  fomme  aux  be- 
foins  delà  province.  En  tems  de  paix,  on  y 
pouvait   h  peine  2000  hommes  de    troupes. 
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&  la  province   les  entretenait  prefqu'enticre^ 
ment. 

Une  grande  partie  des  impôts  de  la  Slléfie 
auraient  donc  dû  aller  à  Vienne.  Mais  la  levée 
fe  fefait  fans  ordre  ,  &  fans  exacflitude.  Une 
grande  partie  des  biens  reliaient  chargés  d'ar- 
rérages. Les  biens  domaniaux  étaient  mal  admi- 
niftrés;  &  fous  Charles  VI,  les  baillis  des  do- 
maines rendaient  à  peine  100,000  écus.  Ce 
défordre  était  plus  à  charge  à  la  province  que 
les  impôts  mêmes.  Les  plaintes  tombaient 
toujours  fur  la  levée  ;  mais  prefque  jamais  fur 
l'impôt  même.  Une  ordonnance  impérmle  de 
1712,  nous  apprend  l'emploi  que  l'on  fefait 
des  deniers  de  la  caiflc  dés  impôts.  Elle  dé- 
fend de  tirer  de  l'argent  de  lacaifTe  provinciale 
fans  la  participation  du  grand  baillage,  pour 
nouveaux  appointements ,  gratifications  ^  pré fens 
de  noces  ,  de  baptêmes ,  repas ,  fêtes ,  fejlins 
pendant  les  ajjemblées  états. 

Charles  VI,  nomma  en  172J  ,  172c  &  i7î5, 
des  commiffions  pour  l'examen  &  la  réforme 
des  impôts,  &il  ordonna  un  nouveau  cadaftre; 
mais  l'ouvrage  refta  imparfait;  &  le  fardeau  ac- 
cabla toujours  la  portion  la  plus  infortunée. 
La  répartition  était  abandonnée  aux  états;  & 
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les  états  étaient  compofés  de  prêtres,  princes, 
gentilshommes  &  quelques  députés  des  villes; 
les  payfans  étaient  purement  paflifs. 

Dans  les  tems  de  guerre,  les  impôts  ordinai- 
res ne  fuffifaient  pas.  En  173c ,  des  marchands 
Anglais  &  Hollandais  avancèrent  quelques  mil- 
lions à  l'Empereur,  &  reçurent  des  afifurances 
fur  les  revenus  de  la  Siléfie.  On  vendit  aux 
états  le  droit  exclufif  de  brafler  de  la  biefre; 
on  mit  des  impôts  extraordinaires ,  il  y  eut  des 
capitations,  des  taxes  fur  les  bottes,  fur  les 
fûuliers,  fur  les  pantoufles,  fur  la  dânfe,  &c. 

(4)  On  peut  voir  ces  détails  dans  Thile y 
qui  a  écrit  fur  l'arrangement  deç  impôts  en 
Siléfie.  Cet  auteur  était  lui-même  un  des  pre- 
miers commiffaires  prépofés  à  cet  arrangement. 
Son  ouvrage  eft  intitulé  :  Vcn  Steuereinrich- 
tungen. 

(  O  V.  journal  de  Bunzlau  1777;  {Bunz^ 
lauer  Monatsfchrift):  Lq  boifleau  de  froment 
pèfe  en  Siléfie  plus  de  100  livres,  &  coûte  or. 
dinairement  deux  écus. 

(  6  )  En  France  ,  les  impôts  du  cultivateur 
montent  à  plus  de  la  moitié  du  produit  des 
terres.  Dans  la  principauté  d'Anhalt  -  Zerbft  & 
d'autres  contrées  de  l'Allemagne ,  un  bien  de 
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campagne  qui  vaut,  par  exemple,  5000  çcus, 
paie  8ç  écus  par  an  d'impôt.  A  ■;  pour  cent, 
ce  bien,  ne  peut  rapporter  que  2ço  écus; 
ainfi  l'impôt  monte  au  tiers  du  produit. 

(7)  Voici  un  extrait  de  cet  édit. 

,5 Nos  foins  paternels  pour  les  états  qui  nous 
font  confiés  ,  nous  excitant  à  nous  occuper  fans 
ceiTe  du  bien-être  de  nos  fujets  ;  nous  avons 
tourné  nos  vues  ,  depuis  le  commencement  de 
notre  règne  en  Siléfie,  fur  les  moyens  de  con- 
ferver  continuellement  dans  ce  duché  fouverain 
de  nos  états,  la  fureté  &  le  repos ,  ^  d'en  augmen- 
ter les  moyens.  En  conféquence  ,  nous  fommes 
dans  l'intention  de  eonfacrer  uniquement  à  la 
fureté  &  à  la  commodité  publique ,  les  con- 
tributions que  nos  fidèles  vaflaux  &  fujets  font 
obligés  de  nous  payer  pour  ce  double  but  ;  fé- 
lon le  droit  naturel  &  divin ,  &  la  conftitution 
de  la  province. ,, 

,5  Mais ,  comme  nous  nous  fommes  apperçus? 
dès  le  commencement ,  que  jufqu'à  préfent  ces 
contributions  aux  befoins  publics ,  avaient  été 
levées,  fans  aucune  juflice,  &  qu'elles  avaient 
donné  lieu  2  l'oppreflion  de  quelques  états  & 
fujets,  pour  foulager  les  autres  ;  notre  premier 
foin  a  été  de  mettre  plus  d'ordre  tS:   d'égalité 
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;dans  ces  impofitions.  A  cet  effet ,  nous  tivonè 
.établi ,  à  nos  dépens  ,  des  commiffions  pour 
examiner  les  défauts  &  y  remédier.  „ 

,j  Comme  toutes  les  inégalités  qui  fe  font 
gliflTées  dans  cette  partie ,  prennent  leur  fource, 
ou  dans  les  fonds  mêmes  fujets  à  l'impôt,  ou 
dans  la  manière  du  recouvrement,  nous  avons 
dirigé  particulièrement  l'examen  des  commif- 
faires  fur  ces  deux  parties.  Nous  efpérons 
maintenant  avec  quelque  fondement,  qu'après 
les  travaux  de  notre  commiffion  ,  qui  viennent 
de  finir,  nous,  allons  atteindre  à  cette  égalité 
àé^née  depuis  i\  longtems  ,  &  recherchée  au- 
paravant avec  tant  de  dépenfes  accablantes 
pour  la  province.  Car  on  a  ufé  de  la  plus 
grande  prudence,  en  prenant  connaiflance  des 
objets  fujets  à  l'impôt ,  on  a  établi  un  taux 
égal ,  &  on  a  pris  pour  fondement  les  ancien- 
nes conftitudons ,  ordonnances ,  traités  ,  &c. 
de  la  provijîce.  Nous  n'avons  fouffeic  aucune 
exception  par  rapport  à  l'impôt  ,  parce  qu'il 
cft  conforme  à  la  conftitution  de  la  province 
&  à  la  juûice,  que  tous  les  membres  de- l'état, 
qui  jouifTent  également  de  la  protedion,  contri- 
buent aux  dépenfes  qu'exigent  cette  protedlion, 
à  proportion  du  rapport  de  leurs  biens  &  de 


leurs  revenus.  C'eft  d'après  ce  principe  que  noiî^ 
avons  fournis  à  l'impôt  nos  propres  terres  do- 
maniales. J5 

53  En  fefant  faire  un  cadaftre  exaidt ,  &  ayant 
réparti  les  impôts  avec  égalité ,  nous  croyons 
avoir  beaucoup  foulage  la  province.  Une  partie 
confidérable  du  fardeau  ,  confiftait  dans  la 
manière  défedtueufe  dont  les  impôts  étaient 
levés  &  adminiftrés  ;  manière  dans  laquelle 
les  contribuables  ne  pouvaient  pénétrer.  Nous 
avons  remédié  à  ces  défordres  en  aboliffant  les 
taxes  arbitraires  ,  les  accifes  à  la  campagne, 
&  cette  multitude  de  collèges  &  impôts  de 
toute  efpèce  connus  fous  le  nom  cTimpôt  des 
Turcs  (TmkenÛeuer  )  capitation^  impôt  fur  la 
datif  e ,  denier  fur  la  viande ,  gros  fur  la  bierre  ^ 
don  de  noces ,  ^c,  &  en  réunifTant  pour  toujours 
tous  ces  impôts  en  un  feul  ;favoir  l'impôt  territos. 
rial  pour  les  campagnes,&  l'accife  pour  les  villes'. 

55  Les  états  &  fujets  ne  fauraient  donc  faire 
aucune  difficulté  de  payer  tous  les  mois  au  jout 
marqué  à  la  chambre  de  chaque  cercle ,  l'imf* 
pôt  néceffaire  à  l'entretien  de  l'armée ,  &  aux 
autres  befoins  de  la  province.  „ 

55  Nous  aurions  défiré  pouvoir  foulager  no$ 
fujets  de  la  campagne ,  en  exigeant  d'eux  iin<& 


fomme  moins  confidérable.  Mais  comme  ûf 
rapport  aduel  des  états  ,  &  les  circonftances 
exigent  que  l'on  entretienne  continuellemenc 
iur  pied  une  armée  confidérable  pour  la  dé- 
fenfe  du  pays,  &  que  ces  impôts  font  unique- 
ment deftinés  à  cet  ufage  ;  nous  ne  doutons 
point  que  lefdits  fujets  ne  reconnaiifent  la  né- 
ceffité  defdits  impôts  ,  &  de  leur  payement 
exad.  Et  ils  fsntiront  bien  plus  encore  cette 
îiéceflité,  s'ils  confidèrent  que  l'entretien  de 
l'armée  augmente  la  confommation ,  entretient 
le  bled  &  les  autres  denrées  à  un  bon  prix, 
&  fait  relier  l'argent  dans  la  province.  „ 

„  Nous  promettons  fur  notre  parole  royale 
à  nos  valTaux  &  fujets  filéfiens ,  de  tous  les 
états,  en  notre  nom  &  en  celui  de  nos  fuc- 
ceffeurs,  qu'à  l'avenir,  ni  en  tems  de  guerre, 
jai  en  tems  de  paix,  nous  ne  porterons  les- 
dits  impôts  à  une  taxe  plus  forte  que  celle 
qui  eft  fixée  par  le  cadaftre;  quand  même  les 
objets  fujets  à  l'impôt  feraient  améliorés  ,  & 
d'un  plus  haut  rapport  ;  &  que  nous  ne  met- 
trons aucun  autre  impôt  fur  la  province,  fous 
quelque  dénomination  que  ce  puifTc  être.  Nous 
nous  engageons ,  au  contraire ,  à  faire  dédom- 
mager ,  argent  comptant ,  les  contribual^les  pai 
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'lios  chambres  des  domaines ,  de  toutes  les  èki 
îamités  publiques,  telles  que  frais  de  guerres j 
charrois  ,  amiées  de  difette ,  grêle  ,  mortalités 
de  beftiaux,  inondations,  incendies  ou  autres. 
Donné  à  Poftdam  le  2}  avril  1745. 

Frédéric. 

(  8  )  Frédéric  II  n'avait  pas  meilleure  opi- 
nion qu'un  autre  de  l'adminiftration  des  finan- 
ces en  France  ;  mais  il  ne  rejettait  le  mal  qui 
fur  les  fermiers-généraux ,  les  contrôleurs  des: 
finances  &  quelques  autres  chefs.  On  lui  avait 
dit  qu'il  régnait  en  France ,  dans  les  bureaux 
des  finances ,  un  ordre  admirable  ;  &  c'eft  cet 
ordre  qu'il  voulait  introduire  dans  l'adminiftra- 
tion de  fes  finances.  11  crut  qu'en  prenant  des 
fubalternes  &  en  les  furveillant  lui-même ,  fon 
pays  ne  ferait  pas  expofé  aux  rapijies  qu'occa- 
fionnent  fouvent  les  fermes.  D'ailleurs ,  il  pen- 
fait  que  des  étrangers  &  fur-tout  des  Français, 
feraient  furveillés  fans  cefTe  par  la  jaloufie  des 
gens  du  pays ,  &  que  cette  jaloufie  les  tien- 
drait en  refpec't. 

Une  anecdote  rapportée  dans  un  mémoire 
public ,  prouve  l'opinion  que  Frédéric  II  avait 
des  financiers  français.  Un  nommé  La  Combe , 
directeur  des  accifes   à   Magdebourg  ,  s'étant 

trouvé 


trouvé  refponfable  de  l'évafion  d'un  caîffief  ^ 
&  ayant  été  mis  en  jrifon  &  cafTé  ;  fe  rendit 
après  fon  élargiffement  à  Poftdam  ,  avec  un 
mémoire  où  il  expofait  certains  griefs  contre 
le  fieur  de  Launai  ,  directeur  général  ,  qu'il 
accufait  d'être  la  caufe  de  fon  malheur.  Voici 
comme  la  chofe  eft  racontée  dans  le  mémoire. 

55  De  Poftdam ,  le  diredleur  de  La  Combe  a 
été  au  palais  de  Sans-Souci.  Le  Roi  ayant  paru^ 
le  directeur  de  La  Comhe  lui  a  préfenté  fon 
mémoire.  Sa  JMajefté  lui  a  demandé  qui  il 
était  :  il  lui  a  répondu  qu'il  fe  nommait  de  ia 
Combe ,  ancien  directeur  des  accifes  à  Magde- 
bourg  ;  fur  quoi  le  Roi  lui  a  die  ,  en  refufant 
de  recevoir  fon  mémoire  :  Je  connais  votre 
affaire  :  allez  ,  allez ,  je  connais  toute  cette 
affaire. 

Le  fieur  La  Combe  lui  a  repréfenté  que  le 
rapport  qui  lui  en  avait  été  fait ,  n'était  point 
conforme  à  la  vérité  ,  &  l'a  fupplié  de  recevoir 
fon  mémoire.  Le  Roi  a  perfifté  dans  fon  refus , 
&  s'eft  éloigné  de  dix  pas  pour  monter  à  che- 
val  ;  &  lorfqu'il  a  été  à  cheval ,  il  lui  a  répété  ; 
oui ,  oui ,  je  connais  toute  cette  affaire ,  quand 
on  veut  voler  ^  il  faut  aller  en  France,  ,j 

Vie  de  F.  Tom,  IIL  Q, 
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La  Combe  a  voulu  répliquer ,  mais  le  Roî  a 
pris  le  galop  fans  l'écoutçr  davantage. 
:  (  9  )  Frédéric  n'a  pas  penfé  de  même  fur  la 
fin  de  fes  jours  ;  on  eût  dit  qu'il  voulait  feu- 
lement mettre  l'affaire  en  train,  &  la  donner 
enfuite  aux  Allemands.  Pendant  les  5  ou  6 
dernières  années  de  fa  vie  ;  les  Français  les 
plus  fins  eurent  la  précaution  de  s'efquiver 
avec  l'argent  qu'ils  avaient  amaflTés  ;  &  plufieurs 
mêmes  furent  chaffés  avec  des  termes  fort 
durs.  Le  diredleur  général  qui  avait  dans  les 
emplois  deux  neveux  qui  n'avaient  pas  été  lî 
fihs  que  lui ,  lès  fit  partir  par  précaution ,  pour 
éviter  toute  recherche ,  &  il  aima  mieux  leur 
faire  quitter  des  appointements  cohfidérables  & 
les  Tavoir  fur  le  pavé  de  Paris  ,  que  de  les  voir 
expofés  à  Berlin  à  des  démêlés  défagréables , 
qui  auraient  pu  prendre  de  mauvaifes  tournu- 
res. Les  régiffeurs  français  fe  vantent  qu'ils 
ont  augmenté  les  revenus  du  Roi  ;  mais  en 
vérité  i  il  ne  fallait  pas  être  bien  forcier  pour 
cela.  Ils  confeillaient ,  par  exemple  ,  au  Roî 
d'établir  un  impôt  exorbitant  fur  le  café  ,  & 
de  s'en  attribuer  le  monopole  ;  quel  ell  l'Alle- 
mand qui  n'aurait  pas  trouvé  ce  beau  fecret 
aufli  bien  qu'un  neveu  de  M.  de  Launai?  ou 


14J 

plutôt  (Juel  ëft  l'AUemand  patriote  qui  h'auraiÊ 
pas  rougi  aux  yeux  de  fes  concitoyens  ,  dé 
propofer  ces  fortes  de  moyens ,  dans  des  tems  y 
où  l'état  n'en  avait  pas  bfefoin  ,  &  où  ces 
augmentations  d'impôts  éteignaient  de  plus  en 
plus  iâ  circulation  &  étouffaient  le  commerce  ? 
A  la  fin  ,  le  Roi  exigeait  abfolument  quô 
l'on  plaqât  les  invalides  à  la  régie. 

(lo)  Le  régiiTeur-gértéral  avait  au  commen-i 
cément  jufqu'à  50000  écUs  par  an,  ce  qui  fait 
environ  120  mille  livres  de  France.  On  fentira 
ce  que  devaient  paraître  de  tels  appointements 
dans  un  pays  où  un  homme  qui  a  deux  mille 
écus  de  revenus ,  peut  entretenir  un  équipage  ^ 
&  où  les  miniftres  d'état  n'ont  que  quatre  ou 
cinq  mille  écus.  Un  étranger  fi  bien  payé 
devait  exciter  beaucoup  de  jaloufie.  Outre  les 
appointements  ordinaires  il  y  avait  iencore  des 
gratifications  que  l'on  diftribuait  à  ces  meffieurs 
pour  les  récompenfer  de  leurs  fervices. 

Cependant  pluffeurs  de  ces  François  fefaient 
eux-mêmes  la  contrebande  à  coup  fur,  & 
fans  aucune  crainte  d'être  attrapés.  Un  des  direc- 
teurs fut  une  fois  trahi  par  un  de  fes  confrères. 
L'affaire  alla  en  juftice  ;  mais  les  François  furent 
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l'appaifer  pour  l'honneur  de  la  nation ,  on  pîutôt 
de  la  bande. 

Mitchel ,  envoyé  d'Angleterre  à  Berlin ,  difait 
au  fujet  de  ces  gens  :  Us  Français  ont  été  battus 
une  fois  à  Rosbach  par  les  PruJJiens ,  mais 
ils  prennent  tous  les  jours  leur  revanche  dans 
Us  villes. 

(il)  Dans  les  maifons  de  commerce,  il  fallait 
avoir  un  commis  exprès  feulement  pour  cette 
befogne.  Les  Allemands  ne  pouvaient  eonce^ 
voir  tontes  ces  formalités  &  ces  lenteurs  ;  mai» 
les  régiffeurs  les  confolaient  en  leur  apprenant 
que  c'était  là  le  fin  du  métier;  &  en  leur  racon- 
tant, qu'en  France,  pour  tranfporter  un  tonneau 
de  vin  d'une  province  du  royaume  à  la  capitale, 
il  fallait  payer  une  vingtaine  de  petits  impôts 
différens ,  fous  divers  noms  ;  que  fi  malheureufe- 
ment  le  voiturier  perd  un  des  petits  billets  qu'il 
leqoit  à  chaque  impôt  qu'il  paye,  il  eft  en 
faute  ;  &  il  y  a  matière  à  procès.  Quand  on 
fonge  à  toutes  ces  chofes ,  on  bénit  le  prince 
bienfaifant  qui  travaille  maintenant  avec  tant 
d'ardeur  &  de  patriotifme  à  finiplilier  l'adminif- 
tration  des  finances  dans  ce  royaume  floriflant. 
C'eft  le  bienfait  le  plus  fignalé  que  la  nation- 
puiffe  recevoir  de  ce  bon  Roi, 


(ï2)  Ces  régifleurs  dont  tout  le  mérite  étaft 
fbuvent  de  favoir  écrire  proprement  &  calculer', 
portaient  quelquefois  des  fentences  ridicules; 
ils  condamnèrent  un  jour  un  foldat,  qui  avait 
caché  quelque  livres  de  tabac,  à  payer  200  écus 
d'amende;  le  Roi  à  qui  on  envoya  la  fentence, 
écrivit  au  bas  :  Je  voudrais  bien  favoir  avant 
que  de  confirmer  cette  Sentence  ;  comment 
un  foîdat  qui  a  huit  gros  de  paie  pôUr  cinq 
Jours,  pourra  trouver  200  écus,  pour  payer  c&tte 
amende  ? 

La  princefTe  de  Prude  ,  première  époufe  du 
Roi  Frédéric-Guillaume  II,  aduellement  régnant, 
dont  le  mariage  a  été  diOfout ,  &  qui  a  été  reléguée 
à  Stettin,  avait  fait  venir  de  Lyon  une  très-belld 
robe  qui  lui  fatadreflee  dans  cette  ville.  Comme 
ces  étoffes  payaient  des  droits  immenfes,  le 
douanier  de  la  ville  eut  l'impertinence  de  re- 
tenir la  robe ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  payé.  La 
princefTe  indignée,  envoya  dire  à  cet  homme  de 
lui  apporter  la  robe,  &  qu'elle  en  acquitterait, 
les  droits.  Il  obéit;  mais  à  peine  fut -il  entré 
chez  la  princeffe ,  qu'elle  fe  faifit  de  la  robe,  , 
applique  au  porteur  une  paire  de  foufflets  des 
mieux  condirionnés,  &  le  chaffe  de  fon  appar- 
cemcjat.  Le  douanier  bouffi  d'orgueil,  fe  retira' 
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fort  en  colère,  &  fit  drefler  un  long  procès, 
verbal,  qu'il  adrefTa  au  Roi  ;  &  dans  lequel  il 
fe  plaignit  amèrement  d'avoir  été  déshonoré, 
en  fefant  les  fonctions  de  fa  charge.  Frédéric 
répondit  : 

35  La  perte  du   droit  d'accife  fera  fur  mon 
jj  compte  ;  la  robe  reftera  à  la  princefle  ;  les 
3,  foufflets    à    celui  qui  les    a    re^us.    Quant 
JJ  au   prétendu   déshonneur  ,    j'en    relève    le 
35  plaignant, jamais  l'application  d'une  belle  maiii 
3j  n'a  pu  déshonorer  la  face  d'un  douanier.  ,>  - 
Frédéric. 
(  I }  )  La  plupart  des  Francjois  employés  à  la 
régie  fe  font  retirés  fort  riches.  Les  plus  pru- 
dents n'ont  pas  attendu  la  mort  du  Roi.  Le 
régifleur-général   de  Launai  avait  été  réduit  à 
une  penfion  de  içooo  éçus,  &  plufieurs  autres  à 
proportion.  Ces  fréquentes  diminutions  l'enga- 
gèrent fouvent  à  demander  fon  congé ,  mais 
Frédéric    le  lui  refufa  toujours.  Après  la  mort 
de  ce  prince  la  haine  de  la  nation,  n'eut  plus 
de   bornes  ,  fur-tout  lorfqu'elle    vit   Frédé-ric-, 
Guillaume    manifefter  fon    averfion    pour    les 
Français ,   &  les  chafTer  de  fes  états.  Le  fieur 
Launai    fut   obligé  de   rendre    compte  (Je   fa 
çp^duite  ;  &  il  s'en  tira  avec  honneur. 
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(  14)  Sur  la  fin  du  règne  de  Frédéric  ,  un  de 
ces  contrebandiers ,  pourfuivi  à  la  brune  par  un 
commis ,  dans  les  rues  de  Berlin ,  &  étant  prêt 
d'en  être  faifi  ;  lui  tira  un  coup  de  piftolet , 
&  rétendit  mort  fur  la  place.  Il  fe  fauva.  Le  Roi 
écrivit  à  l'adminiftration ,  que  fi  on  prenait  cet 
homme,  il  fallait  le  faire  rompre  vif.  Il  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  afiez  fot  pour  fe  laifler 
prendre.  La  régie  crut  bien  interpréter  les  in- 
tentions du  Roi ,  en  offrant  deux  cents  éçus  à 
celui  qui  le  ferait;  prendre  ;  &  elle  croyait  déjà 
avoir  la  gloire  de  faire  rompre  vif  un  Pruffien  , 
pour  contrebande ,  fous  le  règne  de  Frédéric  II 
Iç  philofophe.  En  effet  il  fut  pris.  Mai$  Fré- 
déric qui  craignait  que  l'on  n'agit  en  confé- 
quence  de  ce  qu'il  avait  écrit  dans  fa  première 
lettre  ,  dans  le  feul  deffein  de  faire  peur  aux 
autxes  contrebandiers  ;  écrivit  une  féconde  let- 
tre à  l'adminiflration  ,  &  en  ordonnant  que 
l'on  ne  portât  point  une  fentence  fans  avoir- 
examiné  fcrupuleufement  les  preuves  ;  il  fit 
fentir  qu'il  ne  voulait  point  qu'on  le  condam- 
nât à  mort.  Il  fut  mis  à  Spandau. 

(19)  Qiioique  prefque  toutes  les  marchan- 
difes  étrangères  fuffent  défendues  à  Berlin  ;  on 
le?  trouvait  chez  tous  les  marchands  un  peu 
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riches ,  il  n'y  avait  qne  les  petits  qui  n'ofaient 
fe  les  procurer  ;  &  la  régie  fermait  les  yeux 
fur  ces  bagatelles.  Il  fufïifait  de  feire  préfent 
d'une  robe  de  Lyon  ou  de  quelque  bijou  à 
madame  la  directrice  ou  fous-diredrice. 

On  donnait  fouvent  des  penfions  fur  la  régie 
à  des  gens  qui  n'y  travaillaient  jamais,  &  qui 
fous  un  vain  titre  recevaient  un  millier  d'éeus 
&  plus  par  an ,  par  la  feule  raifon  qu'ils  étaient 
les  protégés  du  régifleur ,  ou  qu'ils  pouvaient 
appuyer  la  régie  françaife  dans  quelque  cir- 
confiance  épineufe  ,  ou  dans  quelque  projet 
lucratif.  Il  y  avait,  par  exemple,  un  académi- 
cien profefleur  qui  jouiflait  de  mille  écus  de 
penfion ,  fans  autre  emploi ,  que  de  corriger  le 
flyle  &  l'orthographe  de  la  direction-générale 
lorfqu'elle  écrivait  au  Roi  ;  emploi  dont  il 
s'acquittait  cependant  affez  mal. 

(  1 6  )  Lorfque  quelques  gens  de  la  régie 
proposèrent  au  Roi  de  faire  vendre  le  café- 
tout  brûlé ,  dans  des  boites  de  fer-blanc  ca- 
chetées, &  de  le  taxer  à  4  francs  la  livre,  ils; 
ne  s'en  tirèrent  pas  à  cet  impôt  ;  ils  envoyèrent 
des  gens  chez  tous  les  négociants  de  Lubec 
&  de  Hambourg ,.  &  enlevèrent  tout  le  café 
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pourri  qu'ils  y  trouvèrent.  L'ayant  acheté  à 
très-bas  prix ,  ils  le  revendaient  fix  fois  plus 
ad  Roi.  Ce  café ,  renfermé  dans  leurs  magafins, 
fe  corrompit  davantage  encore  ;  il  caufa  des 
maladies  parmi  le  peuple  ;  on  fe  plaignit ,  on. 
vifita  les  magafms ,  on  trouva  du  café  gâté  ; 
&  on  le  fit  jetter  dans  la  rivière  au  grand 
regret  des  «itrepreneurs  ,-  qui  ne  furent  pas 
pendus ,  &  continuèrent  à  jouir  de  leurs  em- 
plois. Frédéric  n'aimait  pas  infliger  des  peines 
de  mort  ;  mais  ne  devrait  -  il  pas  y  avoir  une 
exception  pour  des  empoifonneurs  publics  ? 

(17)  C'eft  une  chofe  ordinaire  en  Allema- 
gne d'être  obligé^  fur  les  grands  chemins  de 
payer  des  péages ,  fous  le  nom  d'argent  de 
chaujjc'es  ,  argent  de  ponts  ,  &c.  &  fouvent  dans 
des  endroits  où  l'on  ne  trouve  ni  ponts  ni 
chauffées.  Ces  exactions  fe  renouvellent  à  cha- 
que fois  que  l'on  entre  fur  le  territoire  d'un 
nouveau  fouverain  ;  &  fouvent  à  chaque  village 
du  même  état.  Dans  les  endroits  où  il  n'y  a 
ni  chemins  ni  chauffées ,  c'eft  en  vérité  un  refte 
de  ces  tems  de  barbarie  ,  où  les  barons  ran- 
çonnaient- les  paiïànts  fur  les  grands  chemins. 
11  n'y  a  guère  qu'en  Autriche  &  dans  le  Wir- 
temberg  où  l'on  paie  ces  péîiges  avec  plaifir , 
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parce  qu'en  cfFet,  on.  y  trouve  des  routes  eom^ 
modes. 

(i8)  Il  eft  trifte  qu'il  y  ait  des  impôts  fur 
la  vertu  même.  Si  un  homme  content  des^ 
aliments  de  funple  néceffité ,  avait  affez  de 
fobriété  pour  vivre  de  pain  &  de  fruits  ;  il  ferait 
donc  obligé  de  payer  du  fel  dont  il  ne  ferait 
aucun  ufage^  Il  y  a  un  pays  où  Ton  apropofé 
de  mettre  le  tabac  à  fumer  fur  le  même  pied  ; 
êç  d'obliger  chaque  perfonne  à  en  prendre  &; 
payer  une  certaine  quantité  ^S'^it  qu'on  fumât 
ou  non. 

(19)  A  time  therc  was,  ère  Engl^nds  griefs 
began , 
When  every  ^ood  of  ground  mantain'd 

its  man  ; 
Bul  times  are  altered  ;  trade's  imfeelîng 

train 
Ufurp  the  land  and  difpofTefs  the  Swain, 
Along  the  lawn ,  where  fcattered  ham- 

lets  rofe, 
Unwieldy  wealth  &  combrous   pomp 

repofe  ; 
One  only   mafter   grafps  the  Smiling 
plain. 
GoldfmitKs  Deferted  Village^ 
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-  Charles  IV  ,  qui  était  un  économifte  éclairé , 
a  reconnu  l'utilité  de  la  diviiion  des  métairies. 
On  trouve  un  diplôme  de  fon  règne,  où  il 
permet  ces  fortes  de  divifions  en  Siléfie ,  parce 
que ,  dit-il ,  cela  ejl  plus  favorable  aux  pro^ 
grès  de  la  culture  de  la  province,  &  au  bien 
public.  S.  Fabri  orig.  "Wratiflaw. 

(  20  )  C'eft  dans  le  même  tems  que  les  mi- 
Hiftres  de  tous  les  départements  fe  rendaient 
à  Poftdam  pour  préfenter  leur  états.  Ordinai- 
rement ,  Frédéric  gardait  toute  l'année  fur  une 
table  la  balance  générale  des  finances  de  tous 
fes  états ,  &  il  y  jettait  fouvent  les  yeux. 

(21)  Voilà  du  moins  tout  ce  que  peut  fa- 
voir  un  homme  qui  n'eft  pas  employé  dans 
les  affaires ,  &  tout  ce  qu'on  peut  apprendre 
par  les  mémoires  qui  ont  été  imprimés.  Le 
rapport  exaét  des  revenus  du  Roi  ,  ainfi  que 
l'état  de  la  recette  &  de  la  dépenfe  des  caifTes , 
eft  le  fecret  des  miniftres  &  des  chanabres  des 
domaines.  Cependant  il  n'eft  aucun  Roi  fur  la 
terre  qui  ait  eu  moins  lieu  que  Frédéric  II ,  de 
faire  un  fecret  de  l'adminirtration  de  fes  finan- 
ces. Ce  prince  pouvait-il  craindre  de  trouver 
dçi  imitateurs  parmi  les  fouverains ,  dans  une 


partie  qui  exige  de  la  part  du  monarque  ,  une 
attention  continuelle  ,  &  pour  ainfi  dire  les 
travaux  non-interrompus  d'une  direction  im- 
médiate. 

Jofeph  II  a  cependant  imité  dans  fes  états , 
une  partie  des  opérations  de  Frédéric.  En 
France ,  fous  un  fouverain  fi  jilein  de  bonnes 
intentions  ,  qui  pourrait  empêcher  d'adopter 
cette  adminiftration  fi  fimple  couronnée  par  le 
fuccès  le  plus  brillant  ?  Si  cette  nation  puif- 
fante  parvenait  à  mettre  dans  l'adminillration 
de  fes  finances ,  l'ordre  qui  régnait  dans  celle 
des  états  prudiens ,  fous  le  règne  de  Frédéric , 
quelle  puiiTance  voifme  pourrait  lui  être  com- 
parée &  ne  pas  la  redouter  ? 

(22)  L'arrangement  dont  on  parle  plus  bas, 
eft  en  effet  fort  utile  au  fouverain  j  &  en  ne 
faurait  mieux  tirer  parti  de  fes  fujets.  J'avoue 
que  chaque  fujet  eft  obligé  de  défendre  fa  pa- 
trie ;  mais  la  liberté  doit  feirc  le  fonds  de 
cette  obligation.  Dans  les  anciennes  républf- 
ques ,  les  armées  étaient  compofées  de  citoyens. 
11  eft  dur  de  ne  pouvoir  choifir  foi-même  l'état 
auquel  on  doit  fe  confacrer  ;  il  eft  dur  d'être 
foldat  toute  fa  vie  ;  il  eft  dur  d'être  foldat  ea 
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fortant  du  ventre  de  fa  mère.  J'ai  vu  les  kabi- 
tants  de  la  campagne,  défirer  de  ne  point 
mettre  au  monde  des  garqons  ;  je  les  ai  vus 
s'affliger  à  la  naiflance  d'un  fils.  Dans  une 
conftitution  de  cette  nature  ,  il  faut  craindre 
que  les  lumières  ne  faflent  trop  de  progrès 
parmi  le  peuple.  Car  à  la  fin ,  un  peuple  éclairé 
trouverait  des  refTources  contre  cette  efpèce  d'eC- 
clavage.  Un  homme  qui  a  voulu  fe  mêler  de 
raifonner  fur  les  gouvernements  ,  &  qui  en  a 
raifonné  à  tort  &  à  travers  ,  a  prétendu  que 
la  Pruffe  n'était  point  un  état  militaire.  Or, 
je  demande  qu'eft-ce  qu'un  état  militaire  ; 
fi  ce  n'eft  celui  où  la  nation  entière  eft  obli- 
gée de  porter  les  armes  ;  où  tous  les  enfants 
mâles  appartiennent  à  un  régiment  ;  où  la 
circulation  dépend  des  dépenfçs  militaires  ;  où 
le  fouverain  &  tous  les  princes  font  fans  celle 
fous  les  armes  ;  où  on  envoie  fouvent  un  lieu- 
tenant ou  autre  officier  pour  caffer  la  fentence 
d'un  tribuiïal ,  &■  examiner  une  affaire  de  com- 
merce ou  de  finances  ;  où  pendant  tOTJt  le 
cours  de  l'année,  les  campagnes  reffemblent 
à  un  camp  ou  à  un  champ  de  bataille  ;  où  le 
cultivateur  eft  obligé  de  quitter  fa  charrue 
pendant  trois  mois  de  l'armée  en  tems  de  paix 
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jpour   porter  le  moufquet  ,   &  pendant  tolite 
l'année  en  tems  de  guerre  ? 

(23)  Slavi  vivunt  in  miferis  timiiriis,  fâtis 

longo  intervalle  feparatis Vivendi  niodus 

afper  &  negligens continua  fordes.  Procop. 

de  bello  Goth. 

(24)  La  manière  ddnt  le  Rôifefait  faire  ces 
bâtiments ,  ne  pouvoit  manquer  d'être  .fujette 
à  bien  des  inconvénients.  Il  ne  prenait  pas 
Varchiteéle  le  plus  habile ,  mais  celui  qui  de- 
mandait le  riioins  ,  &  ces  édifices  s'entrepre- 
naient au  rabais.  Il  arrivait  de-là  qu'un  architecte 
en  bâtiflant,  ne  travaillait  que  pour  la  vie  du 
Roi  ;  aufli  la  plupart  des  nouveaux  édifices , 
ont-ils  menacé  ruine  au  bout  de  vingt  ans.  On  a 
même  vu  une  des  deux  fuperbes  tours  que 
Frédéric  a  fait  élever  dans  la  place  des  gens- 
d'armes  ,  crouler  avant  que  d'être  élevée  à 
moitié.  On  peut  dire  que  Frédéric  en  donnant 
ces  maifons  à  fes  fujets,  leur  a  préparé  de! 
magnifiques  tombeaux ,  fous  lefquels  ils  feront 
un  jour  enfevelis. 

On  a  beaucoup  blâmé  les  ornements  dont 
ces  édifices  étaient  décorés.  On  a  dit  que 
des  ftatues  ,  des  bas-relifs  ne  convenaienÉ 
point  à  la   maifon    d'un    charpentier  ,    d'un 


tailleur  ou  d'un  cordonnier.  Mais  on  n'a  pas 
fongé,  que  le  principal  but  de  Frédéric  dans 
ces  fortes  de  chofes ,  étîiit  d'alimenter  dans  fes 
états  toutes  les  branches  d'induftrie  ;  &  de 
fournir  de  l'occupation  aux  ouvriers  &  aux 
artiftes  de  toute  efpèce ,  dont  plufieurs  auraient 
été  obligés  de  quitter  le  pays ,  fans  cela. 

(2ç  )  Ces  foldats  font  nommés  Frci/wachtery. 
e'eft-à-dire  ,  exempts  de  monter  la  garde.  Pen- 
dant qu'ils  travaillent,  les  capitaines  reçoivent 
leur  paie. 

(26)  Ne  cachons  cependant  point  ici  les 
abus,  nous  devons  la  vérité  au  public,  ces  plain- 
tes n'étaient  point  jettées  au  feu ,  mais  on  les 
renvoyait  prefque  toujours  aux  départements, 
quoiqu'elles  fuffent  fouvent  dirigées  contre  ces 
mêmes  départements.  Qu'arrivait-il  de-là  ?  les 
chefs  des  départements  irrités  contre  ceux  qui 
avaient  ofé  s'élever  contre  eux  ;  ne  manquaient 
pas  d'aggraver  les  rapports  ;  &  fouvent  les  par- 
ticuliers étaient  viftimes  de  cette  hardiefle.  Il 
y  avait  encore  à  la  mort  de  Frédéric  II ,  dans 
les  prifons  de  Berlin ,  un  Français ,  qui  après 
avoir  quitté  un  établiflement  qu'il  avait  en. 
France ,  était  venu ,  féduit  par  de  belles  pro- 
mefles ,  établir  une  fabrique  dai-tf  le  Brandebourg, 
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Les  chefs  du  département  qui  avalent  ordre  de 
lui  fournir  des  avances,  &  de  faire  conftruife 
les  bâtiments  néceflaires  à  fa  fabrique,  l'amu- 
sèrent fous  différents  prétextes  ;  &  ne  lui  firent 
point  les  bâtiments  pour  le  tems  promis.  Le 
Français  avait  promis  au  Roi  des  épreuves  de 
fa  fabrique  pour  un  certain  tems ,  &  rexécutioiï 
de  fa  promefle  dépendait  des  bâtiments  qu'on 
devait  lui  faire.  Cependant  ils  ne  fe  fefaient 
que  mal ,  &  trop  lentement  pour  que  le  fabricant 
pût  s'en  fervir  au  tems  marqué.  Lorfque  ce  tems 
approcha ,  le  chef  du  département  fit  venir  le 
François,  &  lui  repréfenta  qu'il  le  perdrait 
s'il  repréfentait  au  Roi  que  les  bâtiments, 
n'étaient  ni  achevés ,  ni  bien  faits.  Sous  ce  pré- 
texte ,  il  tira  du  bon  français  une  acceptation  des 
dits  bâtiments.  Le  fabricant,  charmé  d'avoir 
généreufement  empêché  la  perte  d'un  miniftre, 
crut  bonnement  à  toutes  les  promefTes  dont  il 
l'avait  bercé  pour  obtenir  l'écrit.  Il  fe  trompa. 
Ce -dernier  muni  de  l'acceptation,  preflà  le 
fabricant  de  faire  des  épreuves  telles  quelles , 
toujours ,  difàit-il ,  pour  cacher  au  Roi ,  la  vraie 
caufe  du  retard.  Les  épreuves  faites ,  &  mal 
iaites  comme  on  le  l'imagine  bien,  le  miniflre 
rcpréfente    au    Roi    le  Français    comme   un 

ignorant , 
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ignorant ,  qui  avait  trompé  Sa  JMajefté  ;  &  pour 
prouver  que  le  département  l'avail:  favorifé  de 
tout  fon  pouvoir  ,  il  montre  en  même  tems , 
récrit  par  lequel  il  avait  accepté  les  bâtiments, 
au  tems  marqué,  &  les  avait  déclarés  en  bon 
état  ;  &  tels  qu'on  les  lui  avait  promis.  Ce 
pauvre  homme  était  pris  par  fa  propre  fignature  ; 
il  voulut  dévoiler  tout  le  myftère ,  &  écrivit 
au  Roi ,  mais  toutes  fes  lettres  furent  renvoyées 
au  miniftre ,  dont  il  fe  plaignait  ;  &  le  miniilre 
lui-même  refufa  à  la  fin  de  lui  parler.  On  fit 
plus  encore  ;  le  fabricant  avait  aflbcié  quelques 
capitaliftes  à  fon  entreprife;  on  leur  fit  infinuer,' 
que  la  fabrique  allait  lui  être  ôtéc;  ils  rede- 
mandèrent leurs  fonds  ,  &  faute  de  rembourfe- 
ment  ,  le  Français  fut  mis  en  prifon»  Il  y  eft 
refté  plufieurs  années,  pendant  lefquelles  , 
il  n'a  ceffé  d'écrire  au  Roi  lettres  fur  lettres , 
fans  avoir  pu  obtenir  un  mot  de  réponfe  ;  6c 
la  fabrique  dont  le  Roi  lui  avait  donné  la  pro- 
priété en  bonne  forme ,  fut  donnée  à  un  autre 
fans  aucune  forme  de  procès.  J'ai  fous  les 
yeux  22  lettres  que  cet  infortuné  a  écrites  à 
Frédéric  11  ;  &  auxquelles  on  n'a  point  fait  de 
réponfe.  Voilà  à  peu-près  la  manière  dont  on 
traitait  les  étrangers  ,  que  le  Roi  attirait  dans 
Vie  de  F.  Tom.  III.       -         R 
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le  pays  pour  y  établir  des  fabriques.  Un  fabricaiiê 
de  panne  d'Aniiens  ,  nommé  Laurent,  eut  à 
peu-près  le  même  fort.  On  lui  accorda  un  pri- 
vilège &  un  bâtiment  à  condition  qu'il  ferait 
venir  pour  douze  à  quinze  mille  écus  de  panne 
dans  les  états  du  Roi ,  pour  fervir  d  affurance. 
Il  le  fit  ;  fa  fabrique  devenait  floriffante  ;  mais 
enfin  on  s'avifa  de  l'accufer  de  faire  la  contre- 
bande, &  on  prit  pour  corps  de  délit  cette 
même  marchandife  qu'on  avait  exigée  qu'il  fit 
entrer  dans  le  pays  ;  &  il  fut  mis  à  Spandau. 

J'ai  entendu  dire  à  un. vieux  confeiller  de 
Berlin  ,  mort  il  y  a  deux  ou  trois  ans  ;  qu'il  était 
perfuadé  que  des  puiflances  voifines ,  fefaient  des 
penfions  aux  chefs  de  ces  départements,  pour 
empêcher  les  progrès  des  fabriques  étrangères , 
&  favorifer  les  monopoles  qui  ruinent  le  com- 
merce. Ajoutez  à  cela  ce  que  ces  chefs  tiraient 
des  monopoleurs  ;  &  on  ne  fera  pas  étonné  y 
que  malgré  les  foins  de  Frédéric ,  le  commerce 
n'ait  pas  été ,  fous  fon  règiie ,  à  beaucoup  près 
aufli  fioriffant  qu'il  aurait  pu  l'être. 

Tous  les  départements  penfionnaient  un 
confeiller  ou  un  fecrétahre  du  cabinet ,  pour 
leur  donner  avis  de  toutes  les  lettres  &  'les 
plaintes  que  l'on  envoyait  au  Roi  contre  eux  j 
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&  ceux  contre  lefquels  on  fe  plaignait,  rece- 
vaient ordinairement  une  copie  de  la  rcponfe 
laite  à  la  plainte ,  même  avant  le  plaignant  ;  de 
^orte  qu'ils  pouvaient  juger  des  intentions  du 
Roi  &  difpcfer  en  conféquence  leurs  intrigues 
&  leurs  rcponfes.  Tout  ceci  n'influe  point  fur 
le  bien  que  voulait  faire  Frédéric,  On  peut  lut 
reprocher  feulement  d'avoir  choifi  trop  légère- 
ment fes  miniftres,  &  de  leur  avoir  donné  fa 
confiance  'fur  des  fondements  très-peu  folides. 
Ce  prince  avait  une  faiblefle,  c'était  d'inftruire 
les  autres  &  de  leur  montrer  en  détail,  tout 
ce  qu'ils  devaient  faire  ;  d'après  cela ,  il  met- 
tait fou  vent  dans  des  places  d'adminiftration 
civile,  des  gens  qui  avaient  été  limples  lieu* 
tenants  dans  quelques  régiments  &  qui  n'a- 
vaient aucune  connaiflance  des  affaires.  Il 
fuffifait  pour  g?.gner  fes  bonnes  grâces ,  d'affeétêr 
un  air  fournis  &  docile.  Qu'aurait  fait  Frédéric 
s'il  avait  toujours  voulu  dirtinguer  les  gens  de 
mérite  &  d'honneur,  puis  qu'avec  tant  de  gens 
intrigants  &  rapaces  ,  il  a  pu  faire  de  fi  grandes 
chofes  ? 

(27)  Nous  indiquerons  ici  quelques  fommes 
diftribuées  par  le  Roi  en  1782.  La  récolte  ayant 
été  mauvaife,  le  Roi  fitdiftribuer  200,000  écu? 

R2 
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aux  cultivateurs  des. Marches,  de  la  Siléfie  & 
de  la  Poméranie.  Il  donna  pour  rebâtir  quel- 
ques maifons  incendiées  de  la  petite  ville  de 
Falkenbourg  7000  écus. 

Pour  I5  ville  de  Jacobshagen  ,  incendiée 
59,000  écus. 

Pour  faire  renaître  la  circulation ,  &  l'aifance 
dans  quelques  villes  polonaifes ,  100,000  écus. 
Pour  faire  rebâitr  la  ville  de  Kroppenftcdt  dans 
la  principauté  deHalberftadt  32,000  écus. 

En  Siléfie  pour  bâtir ,  &  faire  des  embellilTe- 
pients  dans  quelques  villes  60,000  écus. 

Pour  des  incendiés  dans  la  même  province, 
40,000  écus.  Il  n'y  avait  point  d'années  que 
le  Roi  ne  réparât  ainfi  les  accidents  &  le 
jnalheur  de  fcs  fujets,  par  des  dons  propor- 
tionnés aux  pertes  qu'ils  avaient  fouffertes  ; 
fans  compter  les  autres  dépenfes  de  toute  efpèce 
qu'il  fefait  pour  le  bie.i  du  pays. 

(2 S)  Hinc  rara  a  Prifco  videas  fondata  Polono 
Opida  ,  nec  ftrudlas  altis  in  collibus  arces , 
Sparfa  fed  agrefti  vix  ligno  harentia  teBa 
Primores  habitare  équités,  ftabulare  fub  uno, 
Paupere  cum  verna  dominum  pecudefque 

hominefque; 
Atque  indifcreto  porcos  grunire  cubili. 
Fabii  Kœckritu  Silejia. 
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(29  )  Non  dubium  eft,  quod  minus  reddit 
laxus  ager  non  redte  cultus  ,  quani  anguftus 
cximie  cultus.   Columella  l.  i.  c.  z. 

Les  économiftes  ont  beaucoup  raifonné ,  fur 
les  jachères;  mais  il  parait  qu'on  rifque  de  fe 
tromper  en  établilTant  des  principes  généraux 
fur  cette  matière.  L'inutilité  des  jachères  dé- 
pend de  la  fertilité  des  terres ,  ou  plutôt  de  la 
facilité  que  l'on  a  de  produire  ou  de  conferver 
l'humidité  dans  les  terres  ,  relativement  à  la 
chaleur  du  climat.  En  général,  les  terres  font 
fertiles  en  Siléfie  ,  &  avec  des  engrais  con- 
venables ,  &  la  précaution  de  ne  pas  faire 
fuccéder  deux  années  de  fuite  des  bleds  de  la 
même  efpèce ,  on  pourrait  abolir  entièrement 
les  jachères, 

(30)  Cette  loi  permettait  à  un  citoyen  ro- 
main de  pofféder  une  terre  de  çoo  arpents; 
mais  il  ne  pouvait  donner  à  un  feul  homme  que 
fept  arpents  à  cultiver, , 

(31)  Dans  le  diplôme  de  fondation  de  l'ab- 
baye deGriffau  en  Siléfie,  de  l'année  1292, 
on  fait  don  aux  moines  d'une  contrée,  fituée 
dans  la  forêt  de  GrifTabor  ,  avec  tout  ce  qu'ils 
pourront  1/  cultiver  de  leurs  propres  mains  ^  ^ 
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à  kurs  dependsj  On  voit  par  là  que  l'intention 
des  fondateurs  ,  était ,  en  fefant  des  dons  dç 
cette  efpècè  aux  églifes ,  de  concourir  au  bien 
de  l'état,  en  facilitant  les  défrichements.  C'eft 
aux  anciens  moines  que  l'on  doit,  dans  plufieurs 
pays  de  l'Europe  ,  Le  défrichement  de  plu- 
fieurs contrées  incultes  ;  fi  les  fucceffeurs  de  ces 
pieux  &  laborieux  folitaires  avaient  confervé 
l'efprit  de  leurs  fondateurs ,  ils  feraient  encore 
très-utiles  aux  états ,  &  ne  mériteraient  pas  les 
reproches  de  parefie  &  d'inutilité  qu'on  leur 
fait  de  nos  jours. 

(32)  Le  Roi  étant  un  jour  dans  une  abbaye 
de  Siléfie ,  demanda  à  un  des  moines ,  fi  l'on 
buvait  au  réfectoire  du  vin  du  cru  du  couvent  ? 
Seulement  dans  la  femaine  de  la  pajjion^  ré- 
pondit le  moine ,  par  mortification. 

(33)  Comme  cette  patente  fait  époque  dans 
l'hiftoire  des  progrès  de  l'agriculture  en  Siléfie, 
il  ne  fera  pas  inutile  d'en  donner  ici  un  extrait. 

53 11  efl  connu  ,  &  l'expérience  apprend  à 
tous  les  agriculteurs  éclairés  ,  que  les  commu- 
nes font  très-  préjudiciables  aux  prpgrès  de 
l'agriculture  &  aux  troupeaux.  Les  obftacles. 
&  les  objections  qui  s'oppofent  à  l'aboliffement 
4e  Gçs   arrangements    nuifibles ,  çonfiftent   ÇU 
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partie  dalis  des  prégugés  que  l'on  refpedle  ^ 
caufe  de  leur  ancienneté  ;  mais,  dont  une  heu- 
reufe  expérience  a  fuffifamnient  prouvé  \h 
futilité  dons  d'autres  pays  ;  en  partie  dans  la 
difficulté  de  faire  confentir  les  membres  des 
communautés, à  renoncera  des  prétendus  droits 
établi  par  des  ufages ,  traités  ,  ordonnances  ou 
autres  chofes  de  cette  efpèce.  Sa  Majefté  ne 
voulant  point  que  fes  vues  bienfaifantes  fur  les 
progrès  de  l'agriculture  en  général ,  puiflent  être 
tra'/erfées  par  l'ignorance  &  l'entêtement  de 
quelques  cultivateurs  ;  ne  fauraic  fe  trouver 
arrêtée  par  ces  fortes  d'ufages ,  traités ,  ordon- 
nances, &ç.  Car  il  s'agit  ici  d'un  objet  qui 
concerne  la  partie  générale  de  la  province,  & 
fur  lequel ,  par  conféquent  ,  les  fujets  ne  peu- 
vent rien  établir  fans  le  confentement  du  fou- 
verairL . .  En  général ,  on  procédera  à  l'abolition 
des  communes ,  félon  toutes  les  loix  de  l'équité 
&  de  h.  juftice,  Se  on  ne  donnera  lieu  à  perfonne 
de  fe  plaindre  qu'on  lui  ait  fait  le  moindre 
tort.  En  conféquence ,  nous  établifTons  copime 
ane  loi  confiante  ,  que  toutes  les  communes, 
«5c  mélanges  de  terres ,  feront  abolis ,  &  que  tous 
les  ufages ,  traités ,  ordonnances ,  &c.  y  con- 
traires,  feront^regaidés  comme  nylis  &  4e  nul 
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effet On  divîfe  les  communes  en  deux 

clafTes.  Dans  la  première  font  compris  ce  qu'on 
appelle  pâturages  communs ,  qui  ont  été  regar- 
dés jufqu'ici  comme  des  biens  communs ,  dont 
la  propriété  appartient  à  toute  la  communauté, 
&  l'ufufruit  à  chaque  membre.  Tels  font ,  par 
exemple ,  les  grands  pacages ,  marais  &  autres 
pièces  de  terres ,  ou  plufieurs  cultivateurs  en- 
voient paitre  leurs  troupeaux ,  &  dont  on  ne 
fait  aucun  autre  ufage.  Il  eft  évident  que  ces 
fortes  de  terres ,  ordinairement  très-confidéra- 
bles  ne  font  pas  employées  auiïi  utilement 
qu'elles  pourraient  l'être ,  puifqu'elles  font  pri- 
vées de  toute  efpèce  de  culture  ,  &  que  la 
manière  irrégulière  dont  on  mène  les  trou- 
peaux ,  gâte  &  détruit  la  jeune  herbe ,  &  l'em- 
pêche de  parvenir  au  degré  de  croiffance  &  de 
perfection  qui  lui  donne  toute  l'utilité  dont 
elle  eft  fufceptible.  Une  commune  de  cette 
efpèce  nourrit  à  peine  le  tiers  du  bétail  qu'elle 
pourrait  nourrir ,  fi  elle  était  partagée  entre 
les  membres  de  la  communauté  ;  &  que  cha- 
que propriétaire  y  femât  diverfes  herbes ,  félon 
la  nature  du  terrain.  On  augmenterait  par  là 
la  quantité  du  bon  fourrage  ;  par  conféquent 
celle  du  bon  furaiei ,  &  cette  réforme  étendrait 
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ainfi  fes  influences  fur  toutes  les  terres  labou- 
râbles  de  la  contrée. 

Comme  toutes  les  difficultés  que  l'on  peut 
faire  contre  le  partage  de  ces  communes , 
ne  peuvent  prendre  leur  fource  que  dans  l'igno- 
rance &  l'entêtement  des  membres  des  com- 
munautés ,  &  que  Sa  Majefté  ne  faurait  plus 
avoir  égard  à  des  obftacles  de  cette  nature, 
elle  eft  férieufement  décidée ,  à  abolir  incef- 
famment  toutes  ces  places  &  pacages  communs , 
&  à  les  partager  entre  les  membres  des  com- 
munautés ,  à  proportion  du  tems  qu'ils  jouif- 
fent  de  l'ufufruit,  fans  avoir  égard  à  aucunes 
répréfentations  quelconques. 

On  compte  dans  l'autre  claffe  des  commu- 
nes ,  les  pacages  communs  établis  par  les  com- 
munautés entre  elles ,  avec  ou  fans  la  parti- 
cipation de  leur  feigneur ,  dans  leurs  propres 
terrains  ,  jachères  ,  chaumes ,  prés  ,  &c.  ;  ou 
bien  les  terres  des  feigneurs  &  fujets ,  ou  au- 
tres propriétaires ,  qui  font  tellement  entremê- 
lées &  croifces  ,  que  chaque  propriétaire  dé- 
pend de  fes  voifins  pour  femer ,  moiffonner  , 
ou  faire  paître  fes  troupeaux.  Cet  arrangement 
empêche  chaque  poflfeffeur  de  tirer  de  fes  terres 
tout  le  profit  qu'il  en  pourrait  tirer ,  félon  fes 
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vues  &  fes  lumières  ;  parce  qu'il  eft  obligé  ds 
fe  conformer  à  d'anciens  ufages ,  fouvenc  dérai- 
fonnables  ;  &  de  fe  régler  félon  le  caprice, 
les  préjugés  &  la  maladreffe  de  fes  voifins. 
Outre  cela ,  une  quantité  de  chemins ,  de  bornes 
&  de  feparations ,  erdèvent  à  la  culture  une 
quantité  de  tetres  affez  confidérable ,  &  ren- 
dent impoffible  raccroifTement  des  jeunes  ar- 
bres ou  arbriffaux  ,  par  lefquels  on  pourrait 
marquer  les  limites.  L'herbe  des  prés  eft  foulée» 
broutée  ,  gâtée  par  les  beftiaux,  ou  en  au- 
tomne arrachée  avec  les  racines.  Le  proprie- 
taire  perd  toute  efpérance  de  faire  du  regain  ^ 
&  cette  perte  n'efl  point  du  tout  recompenfée 
par  l'herbe  infuflRfante  &  fou  vent  mal  faine, 
que  les  beftiaux  vont  chercher  avec  peine 
dans  les  pâturages  communs. 

L'exemple  de  plufieurs  pays  &  même  de 
quelques  états  entiers  ,  nous  apprend ,  que 
l'agriculture  fait  de  véritables  progrès ,  &  rap- 
porte beaucoup  plus ,  lorfque  chaque  proprié- 
taire a  fes  termes  en  un  feul  morceau  ,  qu'il 
l'entoure  autant  qu'il  peut ,  de  haies  vives  & 
de  foiTés ,  &  qu'on  abolit  toute  efpèce  de  pâ- 
turages communs  ou  publics.  Car  par  là ,  le 
propriétaire  acquiert  la  liberté  de  mettre  unf 
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jufte  proportion ,  entre  Ton  champ  &  Tes  befliaiîx, 
il  peut  laiiTer  toujours  une  place  iliffifante  en 
herbe  ,  il  augmente  le  nombre  de  les  beftiaux, 
&  fe  trouve  bientôt  en  état  de  voir  augmenter 
auffi  fes  revenus. 

La  plupart  des  difficultés  que  l'on  a  oppo- 
fées  contre  cet  arrangement ,  prennent  plus 
leur  fource  dans  les  préjugés  &  l'ignorance  de 
ceux  qui  les  font ,  que  dans  la  chofe  même. 
Les  plus  habiles  écononiilles'  ,  ont  reconnu 
rinutilité  des  jachères  &  de  la  divifion  des 
terres  pour  la  culture.  La  poffibilité  &  l'avan- 
tage de  nourrir  les  troupeaux  dans  les  étables , 
s'établit  de  jour  en  jour  par  l'expérience  de 
plufieurs  habiles  économiftes  ,  qui  ont  mérité 
par  leurs  foins  ,  l'approbation  du  Roi.  Toutes 
les  autres  difficultés  qui  pourraient  avoir  leur 
fource  dans  la  nature  même  des  chofes, 
pourront  être  aifément  levées  par  des  moyens, 
jraifonnables  &  conformes  aux  circbnftances. 

En  confcquence  Sa  Majefté  veut  auffi  abohr 
autant  qu'il  fera  poffible ,  ces  efpèces  de  com- 
munes  qui  viennent  du  mélange-  des  terres 
de  différents  prûpriétaires  ;  &  elle  efpère  que 
la  partie  fage  &.  raifonnable  des  cultivateurs, 
i&ra  sjQiivaiacui  die-niême  de  l'utilicé  de  ces 
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changements ,  &  donnera  l'exemple  aux  autres, 
en  commençant  elle-même  ces  opérations  avan- 
tageufes.  La  commiOTion  des  partages  établie 
à  cet  effet ,  fournira  auffi  toutes  fortes  d'en- 
couragements aux  feigneurs  &  aux  commu- 
nautés. Et  cependant  il  a  établi  pour  loi  que 
lorfqu'une  partie  d'une  communauté  telle  que, 
par  exemple ,  le  feigneur  ou  les  habitans , 
aura  commencé  ou  propofé  le  partage  des 
communes ,  les  autres  feront  obligés  de  s'y 
conformer  ;  &  on  n'aura  aucun  égard  à  leurs 
objedions  ou  remontrances. 

Dans  le  partage  des  communes  de  la  pre- 
mière daffe,  on  aura  égard  au  nombre  des 
beftiaux  qu'on  y  a  mené  paître  jufqu'alors ,  & 
au  nombre  de  bêtes  que  chaque  membre  avait 
droit  d'y  faire  paître;  &  on  donnera  à  chacun 
une  part  proportionnée.  Mais  fi  une  place 
commune  fe  trouvait  trop  petite  pour  être  par- 
tagée ,  on  la  réfervera  pour  fuppléer  à  quel- 
qu'inégalité  dans  le  partage  des  terres  de  la 
féconde  clafle.  Pour  les  communes  de  la  féconde 
clafle ,  on  fera  enforte ,  dans  le  partage ,  que 
les  terres  de  chaque  membre ,  fe  trouvent  réu- 
nies &  contiguës  autant  qu'il  eft  poffible; 
de  manière ,  toutes-fois  ,  que  chaque  proprié». 
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taire  recevra  une  quantité  auflï  grande  de  terres, 
&  de  la  même    qualité;  &  qu'il  fera  dédom- 
magé de  toute  perte  caufée  par  le  partage. 

Comme  les  feigneurs  des  terres  en  Siléfie, 
ont  droit  de  faire  paître  leurs  brebis  fur  les 
terres  de  leurs  vaffaux,  ils  perdront  ce  droit 
par  le  nouvel  arrangement  des  terres ,  &  par  la 
clôture  des  champs  de  chaque  particulier  ;  ainfi 
il  eft  jufte  que  ces  feigneurs  foient  dédommagés 
de  cette  perte ,  par  la  ceffion  d'une  pièce  de 
terre  des  communes  ,  proportionnée  à  ce 
qu'ils  auront  perdu  ,  ou  par  une  redevance  de 
chaque  vaffal,  ou  de  quelqu'autre  manière  que 
ce  puiffe  être.  Car  loin  que  ledit  arrangement 
puilTe  nuire  à  l'entretien  des  moutons,  il  faut 
au  contraire  qu'il  contribue  à  cette  branche 
importante  de  l'économie  rurale. 

Les  habitans  &  fimples  journaliers  qui  juf- 
qu'ici  n'ont  poffédé  aucun  champ ,  mais  qui 
ont  eu  quelques  pièces  de  bétail ,  qu'ils  fefaie-nt 
paître  dans  les  communes ,  feront  dédommagés 
de  ce  droit  de  pacage  par  un  morceau  de  terre 
pris  de  la  place  commune. 

Si  la  commiiïion  ne  réuffit  pas  à  opérer  les 
partages  à  l'amiable,  elle  enverra  l'affaire  à  la 
régence  avec  toutes  les  objections  &  raifons, 
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&  la  régence  décidera.  Quoique  cette  commitl 
fion  foit  établie  pour  abolir  les  communes 
&  les  partager  entre  les  membres  des  commu- 
nautés ,  il  ne  s'enfuit  pas  delà  que  lefdits 
membres ,  ne  çonfervent  pas  le  droit  d'arranger 
entre  eux  les  partages ,  fans  la  participation 
de  ladite  commiffion  ;  pourvu  toutesfois ,  qu'ils 
faflent  confirmer  de  l'acle  partage  au  collège 
provincial  compétent,  qui  confirmera  de  même 

les    partages  faits    par  la  commiffion Afin 

que  chacun  foit  convaincu  que  Sa  Majef^é , 
dans  ces  changements  ,  n'a  d'autre  but  que 
le  bien  des  habitants  de  la  campagne  ,  elle 
affure  par  les  préfentes ,  tant  en  fon  nom  qu'eii 
celui  de  fes  fuccefleurs,  que  dans  aucun  tems, 
il  ne  fera  mis  aucun  impôt  fur  les  anaéliora- 
tions  de  cette  nature  ,  &  qu'on  ne  hauffera 
point  ceux  qui  fubfiftent  à  préfent ,  &c. 

(34)  Quelqu'un  avait  écrit  à  la  porte  du 
miniftre:  De  çorio  tuo  luditur.  Mais  il  sQn  eft 
moqué  &  a  été  fon  train.  Un  auteur  allemand 
a  comparé  fa  fermeté  dans  cette  occafion,3 
celle  de  Chriftophe  Colomb. 

(  35  )  Civitatem,  ut  pupillam  ,  extra  ordinem 
juvari ,  moris  eft.  jL.  3.  C.  de  jure  reipubl. 
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(j6)  Schwenckfeld  était  un  chevalier  Siici 
fien,  confeiller  du  duc  de  Ligniez,  qui  appuya 
les  fentiments  de  Carloftadt  fur  l'Euchariftie. 
Il  fonda  en  Siléfie  une  petite  fociété  qui  a 
été  perfécutée  par  les  fouverains  catholiques  ; 
mais  à  laquelle  Frédéric  a  laifle  une  liberté  de 
confcience  entière. 

(37)  L'ordre  qui  plaqait  les  candidats,  porte 
les  marques  du  gouVernemcn:  militaire,  Léopold 
de  Deffau  en  donna  un  conqu  dans  les  ternies 
fuivants. 

„  De  par  le  Roi,  le  candidat  N.  N.  fera  le 
ferv'ice  divin  à  N.  N. ,  &  remplira  toutes  les 
autres  fonctions  eccléfiaftiques ,  fans  gêner  en 
rien  les  catholiques  ,  ce  dont  il  doit  fe  gar- 
der. Donné  au  quartier- général ,  &c. 

Léopold  d'Anhalt ,  lieutenant-général 
au  fervice  de  PruflTe.  „ 

On  préfcrivait  à  ces  nouveaux  pafteurs  le 
texte  fur  lequel  ils  devaient  prêcher  à  leur 
inftallation.  Voici  ceux  qu'on  donnait  ordinai- 
rement. 

Quand  tu  t'approcheras  cTme  ville  pour  la 
combattre,  tu  lui  offriras  la  paix.  Moïfe  1.  V, 
ch.  XX,  V.  10. 
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^«c  Ji  elle  ne  traite  pas  avec  toi ,  mais  qu'elle 
J'aJJe  la  guerre  contre  toi ,  alors  tu  PaJ/iegeras, 
Ibid.  V.  12. 

Mais  Simon  lui  répondit  ,  ^  dit:  Nous 
tC  avons  point  pris  le  pays  d' autrui ,  ^  nous  n'en 
,tenons  point  d'autre i  mais  c'ejl  V héritage  de 
nos  pères  ,  qui  a  été  pendant  quelque  tems 
injujlemcnt  pojjedé  par  nos  ennemis.  Mac.  I. 
ch.  XV.  V.  5?. 

Mais  lorfcjue  le  tems  nous  a  été  favorable  ^ 
710US  avons  repris  Ehéritage  de  nos  pères. 
Ib.  V.  34. 

(38)  Le  début  de  cet  édit  mérite  d'être  rap- 
porté ;  voici  comme  il  eft  conçu  : 

55  Comme  nous  croyons  que  rien  n'eft  plus 
contraire  à  la  nature,  à  la  raifon  &  aux  princi- 
pes du  chrirtianifme ,  que  de  mettre  des  entra- 
ves à  la  confcience  des  fujets ,  &  de  les  perfé- 
cuter  pour  des  opinions  qui  ne  tiennent  point 
à  l'effentiel  de  la  religion ,  nous  avons  réfolu , 
de  rappeller  les  Schwenkfeldiens  ,  que  l'on  a 
chaffés  par  un  zèle  înconfidéré  ,  au  grand 
détriment  du  pa^s ,  &c. 

(59)  En  17Ç8)  on  abrogea  cette  ordonnance, 
&  ilfutftatué  que  chaque  membre  d'une  paroifle 

ne 


ne  contribuerait  que  pour  l'entretien  du  prêtre, 
de  réglife  &  de  l'école  de  fa  religion. 

(  40  )  On  trouve  plufieih-s  exemples  dans  l'hifà 
toirede  ce  qu'on  avance  ici ,  au  fujet  des  fouve- 
rains  de  la  maifon  d'Autriche.  C'eft  ce  qui  arriva 
en  1585,  après  la  mort  de  l'évêque  Martin  Gerft- 
mann;  après  la  mort  de  l'évêque  Jérin,  les  revenus 
de  révêché  furent  requs  par  le  fouvei-ain  de- 
puis iç8<5  jufqu'à  1Ç99.  La  même  chofe  arriva 
"en  1067  après  la  mort  de  l'évêque  Jean  de 
Sîtfch ,  &  plufieurs  autres  fois  encore. 

On  pourrait  rapporter  un  plus  grand  nombre 
de  cas  encore  ,  où  les  fouverains  fe  font 
approprié  la  fuccelTion  des  évêques  &  des 
abbés.  {*)  Après  la  mort  de  l'évêque  Jérin  , 
la  cour  retira  2çooo  ducats  de  fa  fucceffion.  En 
Î600  ,  la  fucceffion  de  l'évêque  Albert,  & 
entre  autres ,  un  bel  attela.ge  de  fix  chevaux 
fut  envoyé  à  Vienne.  Il  arrivait  la  même  chofe 
dans  toutes  les  abbayes  pour  la  fucceffion  des 
abbés. 

(*)  Defungentium  antiftitiim  boila  in  Silefia  ne- 
que  ecclefiis  neque  cognatis ,  fed  fifco  regio  five 
camerae  cedunt.  Henelii  Silefîogr.  edit  1713. 

Vie  de  F.  Tom,  IIL  S 
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(41  )  Ex  eodem  jure  illud  eft,  quod  rege» 
fibi  proteftatem  arrogant  alendos  ofFerre  eœnobiis 
in  Silefia  ,  milites  veteranos  feu  CaufTarios 
graves  annis.  Henclii  Silejiogr. 

(42)  Una  quarta  Abbati ,  altéra  quartaClero, 
tertia  quarta  ad  Fabricam ,  &  quarta  ultima  Laïcis 
pauperibus. 

(45)  On  a  vu  fouvent  les  fouverains  préc&a 
dents  fe  eroire  en  droit ,  d'appliquer  les  biens 
des  fondations  &  des  abbayes  à  des  ufages  ar- 
bitraires. En  içoç ,  UladiAas  voulant  établir  une 
univerfité  à  Breflau ,  affigna  pour  l'entretien  deâ 
profefTeurs  quelques  prélatures  &  prébendes  de 
Kreuzftift.  L'univerfité  de  Cracovie  s'oppofa  au 
(deffein  d^Uladiflas ,  &  il  céda.  En  IÇ42,  Fer* 
dinand  I  fit  engager  pour  6000  ducats ,  queU 
ques  biens  d'une  abbaye  de  Breflau.  En  1648^ 
Ferdinand  III  donna  aux  jéfuites  le  couvent 
des  cordeliers  de  Breflau  ;  &  ordonna  à  ces 
moines  de  le  quitter;  en  leur  difant  que  la  con. 
duite  fcandaîeufe  qu'ils  menaient,  ne  permettait 
pas  qu'on  les  tolérât ,  ni  qu'on  les  fouffrit  dans 
ïç  pays.  Lorfque  la  chambre  voulut  exécuter 
cet  ordre,  le  gardien  fit  fermer  en  dedans  les 
portes  du  couvent;  alla  lui-même  fonner  le 
èocfin  &  demanda  du  fecours.  Le  magiftrat  mit 
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fes  foldàts  fous  les  armes  ,  pour  empêcher  une 
émeute.  Cependant  les  cordeliers  ne  fortirent 
point,  parce  que  le  confeil  de  la  ville  demanda 
grâce  pour  eux;  &  oh  donna  aux  jéfuites  le 
château  impérial  pour  demeure. 

(44)  Oii  a  remarqué  que  Frédéric  Te  ferVait 
de  cette  cxpreffion  toutes  les  fois  qu'il  était 
queftion  du  clergé  de  la  ^iléfie. 

(4O  Outre  cela,  les  prédécefTeurs  de  Fré'- 
déric  enSiléfie  avaient  deffein  de  tirer  encore 
îe  furplus  du  revenu  des  couvents.  C'eft  dans 
tette  vue  que  Ferdinand  I  en  içç8  ,  Maxinii- 
lien  n  en  IS70,  Rodolphe  II  en  1576  ,  & 
Charles  VI,  ordonnèrent  à  la  chambre  de  faire 
Une  recherche  exade  des  biens  &  des  revenus 
des  moines.  Rodolphe  II  établit  des  commif- 
ifaires  à  cheval ,  qui  allaient  d'abbaye  en  abbaye , 
pour  faire  un  état  des  revenus  des  moines , 
de  ce  qu'il  leur  fallait  pour  Vivre ,  de  ce  qu'il 
leur  reftait  dé  furplus ,  pour  le  donner  au  tré* 
for  impérial.  Il  eft  vrai  que  les  moines  avaient 
alors  aflez  d'influence  à  la  cour ,  pour  éviter  de 
donner  leur  fuperflu  ;  mais  lorfqu'ils  avaient 
réuffi  de  ce  côté,  ils  ne  fe  fefaient  pas  beaucoup 
prier  pour  les  dons  gratuits  qu'on  leur  deman» 

S  2 


êmt.  Ûbrgueîl  monacal ,  s'accommodait  tnieut 
de  ce  riiot  qui  femblaîent  fauver  les  apparences 
d'une  fervitude  &  d'un  impôt  permanent. 

En  1Ç98,  Rodolphe  II  exigea  des  couvents 
tne  contribution  confidérable,  fous  prétexte  de 
la  guerre  des  Turcs  \  &  en  peu  de  tems  ,  ils 
donnèrent  188000  écus ,  que  l'on  envoya  en 
Hongrie.  L'ordonnance  que  Rodolphe  donna  à 
ce  fujet,  eft  remarquable.  „  Quoique,  dit-îl, 
nous  fuffions  reTolus,  à  faire  vifiter  les  couvents 
par  nos  commiffaires,  pour  en  faire  examiner 
exadlement  les  revenus ,  &  arranger  enfuite 
les  chofes  de  manière  à  ne  laifler  à  chaque 
couvent  que  ce  qu'il  lui  faut  précifément  pour 
vivre,  &  à  réduire  le  refte  en  argent,  pour 
l'employer  contre  les  ennemis  de  l'état;  nous- 
voulons  bien  cependant  prendre  des  voies  plus 
modérées  à  l'égard  des  couvents  En  confé- 
quence  ,  l'abbaye  au  fable  de  Breflau  payera , 
le  plutôt  poflible,  18000  écus;  celle  de  St. 
Vincent  25000  écus;  de  Ste  Claire  5000  écus; 
de  Ste  Catherine  3000  écus  ;  de  St.  Matthias 
loooo  écus;  de  HenricKau  12000  écus;  de 
Leubus  3000  écus;  de  Sagan  içoo  écus;  de 
Griflau  1200  écus;  du  Paradis  8000  écus;  de 
Libental  8000  écus  ;  de  Ste  Claire  de  Glogau  5000 
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écus;  de  Sprottau  2000  écus;  de  Scrlgau  2000 
cciK  ;  de  Naumbourg  2000  écus ,  &c.  ,, 

Sous  Charles  VI,  les  abbayes  ,  commandes 
&  cures  furent  obligées  de  payer  pendant  dix 
années  confécutives  ,  12000  Horins  par  an, 
pour  l'entretien  des  fortifications  de  Belgrade 
&  Temefvar.  Le  clergé  proteftant  paya  volon* 
tairement  20000  florins  pour  le  même  emploi. 

(46)  En  170^  ,  Jofeph  I  exigea  qu'une  cer- 
taine religieufe  fût  nommée  abbefTe  de  Trebniz. 
Mais  les  religieufes  s'obftinèrent  trois  fois  à 
élire  leur  prieure.  L'éleclion  fut  rejettée  chaque 
fois  ;  à  la  fin  on  envoya  un  détachement  de 
foldats  dans  le  couvent,  &  on  fit  jeûner  les 
nonnes  au  pain  &  à  l'eau,  jufqu'à  ce  qu'elles 
euffent  élu  la  perfonne  que  l'Empereur  leur  avait 
recommandée. 

En  1718,  les  moines  de  St.  Matthias  deBres- 
lau  voulurent  dépofer  leur  abbé,  nommé  Magnet, 
parce  qu'il  vivait  en  adultère  avec  la  femme 
de  fon  domeftique,  &  qu'il  caufait  un  grand 
fcandaîe  par  fa  mauvaife  conduite.  Ces  moines 
dépendaient  de  l'ordre  de  Malte.  L'Empereur 
permit  au  Grand-Maître,  d'examiner  la  conduite 
de  Magnet ,  quant  au  fpirituel  &  à  la  vie  monaC 
û(jus  feulement.  On  perfuada  à  l'abbé  de   fç 
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démettre  lui-même  de  fon  abbaye;  mais  h^ 
cour  défendit  aux  moines  de  nommer  un  autre 
abbé  de  fon  vivant.  Le  prieur  fut  obligé  de 
prendre  foin  du  fpirituel,  &  les  biens  de  la 
ïnanfe  abbatiale  furent  adminiftrés  par  la 
chambre.  Cependant  le  couvent  était  obligé 
d'entretenir  à  Magnet  uncarofle  &  des  chevaux, 
deux  domeftiques ,  une  table  à  8  plats  &  de 
iui  faire  outre  cela,  une  penfion  de  çoo  ducat?, 
fa  argent. 

(47)  Dans  la  fuite  l'abbé  de  Felbiger  fe 
rendit  à  Vienne  avec  l'agrément  de  Frédéric,  & 
fut  fait  par  l'Empereur,  diredteur  des'féminai- 
res  ou  écoles  normales  que  ce  prince  établit 
dans  fes  états.  Dans  prefque  tous  les  états  ca- 
tholiques ,  on  établit  des  écoles  d'après  fon 
plan.  Dans  tous  les  écrits  qu'il  a  publiés  fut 
Féducation  ,  &  dans  fa  méthode  d'enfeigner , 
on  remarque  une  clarté  qui,  depuis  l'a  ,  b,  c, 
difpofe  &  prépare  les  enfants  aux  lumières  de 
la  faine  raifon. 

(48)  Voici  un  extrait  de  ce  règlement. 

Dans  les  féminaires  des  écoles ,  il  faut  ap- 
prendre &  enfeigner  par  principes  ,  d'une 
manière  utile,  &  applicable  dans  le  commerce 
de  h  vie. . .  Le  maître  doit  dire  à  l'écolier  les 
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'aifons  de  tout ,  &  infifter  fur  ce  que  Féco 
iier  fente  ces  raifons  &  les  puiiTe  expliquer  à 
fon  tour. . .  Il  ne  faut  pas  remplir  feulement 
la  mémoire  ,  mais  éclairer  &  former  l'efprit. .  . 
Les  jeunes  gens  qui  fe  deftinent  à  devenir 
maîtres  d'école,  inftruiront  les  enfants  dans  les 
féminaires,  fous  les  yeux  des  maîtres,  afin  que 
ceux-ci  puiffent  les  reprendre  s'il  en  e(t  befoin, 
&  pour  leur  donner  de  l'ufage  &  de  1  habileté 
dans  l'enfeignement.  Dans  les  endroits  où  il 
n'/  aura  qu'une  école  pour  plufieurs  villages , 
il  ne  faut  pas  que  les  villages  foient  éloignés 
de  plus  d'une  lieu  dans  un  pays  plat,  &  de 
plus  d'une  demi-lieue  s'il  y  a  des  montagnes. . . 
C'eft  aux  communautés  &  aux  feigneurs  des 
terres,  fans  diftindlion  de  religion,  à  élever  & 
entretenir  les  écoles;  car  un  feigneur  de  quel- 
que religion  qu'il  foit,  doit  être  bien  aife,  qu'il 
y  ait  quelques  lumières  parmi  Tes  vaffaux. . . 
Dans  les  villes ,  les  écoles  feront  ouvertes  pen- 
dant toute  l'année. . .  félon  la  nouvelle  méthode; 
les  enfants  doivent  connaître  leurs  lettres  e^i 
un  mois ,  favoir  eppeller  dans  le  fécond  mois , 
&  lire  dans  le  troifième. . .  Tous  les  garçons 
depuis  6  jufqu'à  ij  ^ns,  feront  envoyés  à 
l'école  ,  fuit  que  les  parents  puifTent  payer  oy. 
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non. . .  Les  parents  &  les  tuteurs,  qui  fans  raifoii 
valable  ,  n'enverront  point  les  enfants  à  l'école, 
feront  obligés  de  payer  le  double  de  ce  qu'on 
paie  ordinairement  pour  l'école  ;   ce   que   les 
derniers   payeront  de  leur    propre    argent ,  & 
non  de  celui  de  leurs  pupilles. . .  Les  enfants 
au-deiTous  de  l'âge  de  huit  ans,  iront  à  l'école 
été  &  hiver;  mais  en  été,  feulement  le  matin. 
Les  enfants  plus   âgés  que  l'on  emploie  à  gar- 
der les  beftiaux  ou  à  quelques  autres  travaux 
de  la  campagne,  peuvent  fe  difpenfer  d'allet  à 
l'école  ,  depuis  la   St.  George ,  jufqu'à  la  St. 
IVIartin  ;  mais  tous  les  dimanches  on  les  occu- 
pera pendant  deux  heures  à  lire,  à  écrire ,  &  à 
apprendre  le  cathéchifme.  Un  enfant  de  la  cam- 
pagne ne  doit  pas  payer  plus   d'un  demi  gros 
par  femaine. . .  On  fera  des  colledles,  pour  les 
pauvres  enfants  qui  ne  pourront  pas -payer.  Les 
curés  vifiteront  les  écoles  de  leur  paroifTes  une 
fois  par  femaine  ;  &  les  archiprétres  ou  infpec- 
teurs  des  écoles ,  une  fois  par  an  ;  afin  d'exami- 
ner  l'inftruclion    &   les   progrès.   Les  doyens, 
archiprétres  &  infpedleurs  des  écoles  ,  rendront 
compte  une  fois  par  an,  au  vicariat-général  de 
l'état  des  écoles,  du  /foin  &  de  la  capacité  des 
•RWitrvS ,  de  l'état  des  bâtiments  de  l'école  j  6<i 
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le  vicaire- général  enverra  ces  états  aux  cham- 
bres. ..  Ces  dernières  feront  remédier  aux  abus, 
&  faire  les  changements.  &  réformes  néceflaires, 
par  les  confeillers  provinciaux.  F,  règlement 
pour  les  écoles  catholiques  en  Siléjie  i76>. 

(49)  Ce  prédicateur  de  contreverfe,  deman- 
dait un  jour,  en  préfence  de  plufieurs  officiers 
qui  étaient  à  fon  fermon ,  Ji  Martin  Luther 
n'était  pas  un  déferteur  de  la  véritable  églife , 
Bf  comme  tel  ^  s'il  ne  méritait  pas  de  pajfer  par 
les  verges? 

Une  autre  fois ,  il  dit  :  A  préfent^  mes  frères^ 
les  dix  commandements  ne  font  plus  compqfés 
que  de  dix  lettres  da  pecuniam.  ..  Aux  dix 
anciens  commandements ,  on  en  a  ajouté  trois 
nouveaux:  Tu  ne  raifonneras  point ^tu payeras 
l'impôt ,  tu  arrctras  les  déferteur  s. .  . . 

Luther  ,  difait-il  un  jour ,  a  été  induit  dans 
le  péché  par  Anne  Bore  ,  comme  Adam  ,  par 
Eve  i  parce  que  F  un  ^  F  autre  ont  vcrulu  tâter 
du  fruit  défendu. 

(ço)  Cette  médaille  repréfente  d'un  côté  le 
bufte  du  Roi,  avec  l'infcription  Fridericus  Bo- 
TuJJbrum  Rex.  Sur  le  revers  eft  une  figure, 
repréfentant   la   jullice  ,  &    tenant  à  la  main 
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une  balance  dont  un  des  baffins  panché  confidé- 
rablement.  Le  Roi  pofe  fon  fceptre  fur  le  baffin 
qui  eft  trop  élevé  ,  pour  le  rabaifler  au  niveau 
de.  l'autre.  On  y  lit  l'infcription  :  Eniendato 
jure. 

Frédéric  accompagna  cette  médaille  de  la  lettre 
fuivante. 

Mon  cher  grand.chançeliev  ^  miniftre  d'état 
de  Cocceji. 

},  Le  zèle ,  le  foin  &  la  fidélité  avec  lefquels 
vous  avez  travaillé  à  répondre  à  mes  vues  , 
dans  la  reformation  de  la  juftice,  m'engagent 
à  vous  envoyer  &  vous  donner  une  médaille 
<3'or,  que  j'ai  fait  frapper  fur  ce  fujet.  Je  nç 
doute  point  que  vous  ne  la  receviez  avec  plaifir 
pour  vous  fouvenir  toujours  de  moi.  Je  fui» 
votre  affedionné  Roi 

Poftdam  le  24  juin  1748-  * 

Frédéric. 

(  ç  I  )  Une  des  premières  opérations  de  Frér 
déric- Guillaume  a  été  de  redreffer  le  juge- 
ment de  fon  prédéceflfeur;  &  de  rendre  la  liberté 
à  ceux  qui  l'avaient  perdue  dans  cette  affaire. 
Frédéric  II ,  détrompé,  a  cependant  laiffé  à  Spanr 
^au    les    confeillers  qu'il  y   avait  fait  mettre. 
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Il  craignait  extrêmement  de  montrer  au  pupKc 
qu'il  s'était  trompé. 

,,  Mon    empire    eft    détruit   fi    Thomme    eft 
reconnu.  -. 

(ça)  Voici  une  tradudion  de  cet  ordre, 
tel  qu'il  eft  imprimé  à  la  tète  du  corps  du  droit 
Frédéric  ,  imprimé  en  1781. 

3Ion  cher  grand-chancelier  dt  Carmer. 

Il  ne  doit  pas  vous  être  inconnu ,  que  dès 
l'an  1746,  &  même  auparavant,  j'ai  eu  à  coeur 
de  réformer  les  abus  qui  fe  font  gliffés  dans 
l'adminiftration  de  la  juftice  dans  mon  royaume 
&  mes  autres  états,  &  j'ai  ordonné  particulière- 
ment 

i)  Que  les  collèges  de  juftice  fulTent  mis  fur 
un  meilleur  pied,  &  compofés  de  membres 
habiles  &  honnêtes. 

2)  Que  l'ordre  judiciaire  fût  purgé  de  toutes 
les  formalités  inutiles ,  de  manière  qu'il  fût 
poffible  de  terminer  tout  procès  dans  le  cours 
d'une  année. 

5)  Que  les  loix  difperfées,vagues  &  équivoques 

fuffent  raffemblées  en  un  feul  code,  &  exprimées 

avec  la  plus  grande  précifion  &  clarté  poffibles- 

,  Quant  au  premier  article ,  je  ne  doute  point 

qu'on  ne  puifle  le  remplir. 
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En  etablillant  plus  de  fubordinatîon  dans  les 
tribunaux ,  en  mettant  ptus  d'ordre  dans  toutes 
les  affaires,  &  fur-tout  en  établififant  les  objets 
fur  lefquels  on  examinera  févèrement  les  can- 
didats; en  les  obligeant  de  travailler  plus  long- 
tems  dans  les  tribunaux  en  qualité  de  référen- 
daires; &  en  ayant  un  œil  attentif  fur  leur»  fa- 
çon de  penfer  &  leur  conduite. 

Mais  ces  ordonnancées  fi  propres  à  réformer 
les  abus,  réitéraient  fans  force  &  fans  effet,  ft 
les  préfidents  &  les  chefs  de  chaque  tribunal, 
ne  travaillent  avec  ardeur  à  s'y  conformer, 

C'eft  donc  à  vous ,  à  faire  en  forte  que  ma  vo^ 
lonté  foit  fuivie  dans  tous  les  tribunaux ,  de  la  ma- 
nière la  plus  exade.  A  cet  effet,  il  faut  que  vous 
vous  fjffiez  donner  par  les  préfidents  &  direéleurs 
des  collèges  de  juftice,  une  lifte  fûre,  &  impartiale 
de  la  conduite  de  tous  les  membres  &.  fubal- 
ternes,  qui  compofent  ces  tribunaux,  &  que 
dans  les  vifites ,  vous  infiftiez  particulièrement 
fur  la  conduite.  Car  il  ne  fuffit  pas  qu'un  mem- 
bie  de  la  juftice  foit  en  garde  contre  une  cor. 
ruption  groffière  &  déshonorante; il  faut  encore 
^ue  dans  toutes  les  actions  de  fa  charge ,  il  fQ 
eonduife  fans  la  moindre  paflion,  &  la  moia^ 
^re  apparence  de  partialité, 
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Un  homme  de  mauvaiTes  moeurs  ,  &  fans 
moralité,  oublie  aifément  fes  devoirs;  &  il  ns 
faut  point  abfolument  tolérer  ces  fortes  de 
gens  dans  les  tribunaux.  Il  faut  rejetter  les 
fujets  de  cette  efpèce,  fans  aucun  égard  pour 
leurs  talents,  pour  leur  famille,  ou  autres  con» 
fjdérations. 

Si  je  puis  être  aiïuré  ainû  de  la  probité  des 
membres  qui  compofent  mes  tribunaux  ,  je 
leur  rendrai ,  de  mon  côté,  toute  la  jullice  qu'ils 
mériteront  ,  &  j'honorerai  &  récompenferai 
chacun  d'eux ,  félon  fon  mérite.  Mais  auffi  je 
ne  connais  aucune  punition  allez  févère  pour 
ceux  qui  auraient  oublié  leur  devoir  au  point 
d'abufer  pour  l'oppreffion  des  fujets ,  &  la 
deftrudion  du  droit  &  de  la  juftice  ,  d'une 
charge  dont  ils  n'ont  été  révêtus  ,  que  pour 
protéger  l'innocence  &  foutenir  les  droits  de  la 
juftice. 

A  l'égard  du, fécond  article,  je  veux  croire 
que  les  plus  grands  abus  ont  été  détruits;  c&. 
pendant  vous  m'avouerez  que  l'ordre  judiciaire 
eft  encore  entrelacé  dans  ce  miférable  droit 
canon,  contre  lequel  l'Allemagne  entière  forme 
depuis  plufieurs  fiècles  des  plaintes  fi  bien 
fondées. 


il  eft  conti-aire  à  la  nature  de  la  choPe  que 
les  parties  n'expofent  par  elles-mêmes  au  jugfe 
leurs  plaintes  &  leurs  griefs;  &  qu'elles  foient 
bbligées  d'avoir  recours ,  pour  cela  \  à  des  avocats 
falariés.  Ces  avocats  ont  intérêt  à  embrouiller 
les  procès,  de  manière  à  les  faire  durer  le  plus 
qu'ils  peuvent  ;  parce  que  de -là  dépend  leui' 
gain  &  lelir  bien-être. 

Le  plus  honnête  homme  d'entre  eux  ,  qui, 
voudrait  préférer  fes  devoirs  de  citoyen ,  à  fou 
intérêt  particulier ,  ne  faurait  fuivre  les  mou- 
vements de  fa  confcience  en  qualité  de  demnn- 
deur  ou  défendeur;  parce  que  fon  adverfaire 
peut  abufer  du  narré  détaillé  du  fait,  pour  l'ac- 
cabler d'une  multitude  de  preuves,  &  le  con- 
duire dans  un  labyrinthe ,  dont  il  ne  pourrait 
fe  tirer  fans  rifquer  de  perdre  fa  caufe. 

Quand  le  juge  ne  voit  les  ades  du  procès 
que  lorfque  les  avocats  ont  contourné  ,  ob- 
fcurci,  embrouillé  toute  l'affaire  à  leur  gré,  H 
eft  très-naturel  qu'il  ne  puifle  faifir  le  vrai 
point  de  la  queftion  ;  qu'il  s'attache  par  confé- 
quent  à  des  preuves  infuffifantes  ;  &  qu'à  la 
fin  ,  il  foit  conduit  à  porter  une  fentence  im; 
jufte ,  même  contre  la  propre  convidion. 
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^e  rie  fauraîs  croire  que  les  anciens  légîfla- 
teurs ,  qui  avaient  tant  dé  talents  &  de  laifon  , 
aient  pu  avoir  deilein  d'établir  un  ordre  judi- 
ciaire fi  déraifonnable  ;  j'aime  ,  mieux  penfeî 
que  c'eft  la  barbarie  des  tems  poftérieurs ,  &  la 
y>arefre  des  juges ,  qui  ont  produit  le  monftre  de 
la  chicané. 

Je  ne  trouve  rien  dans  l'hiftoire  romaine  qui 
puifTe  me  faire  penfer  le  contraire.  Chez  les 
Romains  ,  les  juges  devaient  commencer  par 
examiner  eux-mêmes  le  fait,  avant  que  d'entendre 
les  orateui^  choifis  par  les  parties ,  &  de  porteïr 
une  fentence;  &  s'il  eft  vrai  que  les  ioix  des 
Papes  ordonnent  expreiTément  que  le  juge  exa- 
mine le  fait ,  &  que  les  avocats  défendent  feu- 
lement le  droit  des  parties ,  mon  opinion  là- 
delTus  eft  hors  de  doute. 

Quoiqu'il  en  foit ,  ma  volonté  eft  : 

Qu'à  l'avenir  le  juge  entende  lui-même  les 
plaintes  &  les  raifons  des  parties,  qu'il  pèfe 
&  compare  les  récits  &  les  preuves ,  &  qu'il 
tire  delà  le  vrai  point  de  l'affaire  qui  a  donné 
lieu  à  la  conteftation;  qu'enfuite-,  il  leur  pro- 
pofe  de  s'accommoder ,  conformément  à  la  juftice 
&  ù  l'équité. 


Je  fuis  fûr  que  ces  parties  étant  ainfi  înftruî- 
tes  du  véritable  état  de  leur  affaire  ,  feronè 
fouvent  portées  à  s'accommoder,  &  que  la  plu- 
part deç  procès  fe  termineront. 

Les  affaires  qui  ne  pourront  être  terminées 
de  cette  manière,  ne  feront  pas  du  moins  expo- 
fées  à  toutes  les  formes  fi  longues  que  l'on 
obfervait  auparavant;  &  il  fera  bien  plus  aifé 
de  cette  manière  de  fe  mettre  eh  état  de  porter 
une  fentence. 

Je  ne  veux  pas  dire  cependant,  que  dans 
les  affaires  de  juftice  on  refufera  aux  parties  j 
î'affiftance  d'une  perfonne  verfée  dans  le  droit; 
au  contraire,  je  trouve  néceffaire  d'accorder  des 
avocats  auffi  bien  au  demandeur  qu'au  défen- 
deur ;  pour  rappeller  à  leurs  devoirs  les  juges 
qui ,  par  négligence,  défaut  de  pénétration  ,  oij 
efprit  de  partialité,  n'examineraient  point  l'af- 
faire comme  il  faut,  pour  éclairer  &  contrôler 
tous  leurs  procédés,  pour  expofer  le  droit  des 
parties;  en  un  mot,  pour  travailler  de  toute 
manière  à  la  fureté  de  leurs  clients. 

Mais  afin  que  cette  nouvelle  efpèce  d'avocats 
ne  retombent  point  dans  les  défauts  des  an- 
ciens, il  faut  Elire  enforte  qu'ils  n'aient  aucun 
intérêt  à  la  défcifion  ni  à  la   prolongation  des 
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procès,  tnais  que. leur  avancement ,  ieur  intérêt 
&  leur  fortune  foient  dirigés  fur  un  point  de 
vue  tout  différent. 

Selon  mon  nouvel  arrangement ,  il  faudra 
fur-tout  employer  les  référendaires  dans  l'exa- 
men du  fait ,  &  les  faire  fervir  ainfi  d'aides  aux 
confeillers. 

Les  référendaires  qui,  dans  ces  oGcafions , au.» 
Vont  montré  le  plus  d'habileté  &  de  pénétra- 
tion, feront  diftingués  pour  être  avancés;  & 
c'eft  parmi  eux  que  l'on  choifira  les  avocats, 
ou  comme  on  pourraic  les  appeller,  les  confeil- 
lers d'afliftance  ;  &  c'eft  parmi  ces  derniers  que 
l'on  prendra  les  confeillers  réels  des  tribunaux 
ou  collèges  de  juftice. 

Ces  confeillers  d'aliiftance ,  auront  des  appoin- 
tements fixes ,  aufl]  bien  que  les  confeillers 
ordinaires  des  tribunaux  ;  &  pour  cela  ,  on 
formera  une  caifle  commune  ,  où  l'on  verfera 
tout'  ce  qui  proviendra  des  épices. 

Il  peut  arriver  qu'il  n'y  ait  que  très-peu  des 
anciens  avocats  qui  veuillent  prendre  le  titre  de 
Confeillers  d'afliftance  ;  &  que  plufieurs  manquent 
de  pain.  Mais  j'arrangerai  les  chofes  de  manière, 
tjue  ceux  d'entre  eux  qui  auront  des  talents  & 
de  la  probité,  feront  employés  daiis  des  offices 
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de  magiftrature,  de  juftice,  ou  autres  de  cette 
efpèce.  Les  mauvais  fujets  ne  méritent  aucune 
attention. 

Quant  au  loîx  eh  elles-mêmes,  je  trouve  très- 
nial  à  proj^os ,  qu'on.ks  écrive  en  grande  partie, 
dans  une  langue,  qui  n'eft  pas  eomprife  de 
ceux  auxquels  elles  doivent  fervir  de  règle.  De 
même  il  ne  convient  pas,  dans  un  état  où  l'on 
a  un  iégiflateur  înconteftable,  de  foufFrir  des 
loix,  qui  ,  par  leur  obfcurité  &  leur  double 
fens,  donnent  lieu  à  des  difputes  interminables, 
&  caufent  elles-mêmes  des  procès.  Vous  aurez 
donc  particulièrement  foin  que  toutes  les  loix 
deftinées  à  nos  états  &  fujets ,  foiênt  compbfées 
dans  leur  propre  langue  ,  qu'elles  foient  claires 
&  déterminées ,  &  qu'on  en  fâfTe  un  recueil 
complet. 

Or ,  comme ^  prefque  toutes  mes  provirlcés 
ont  des  conftitutions ,  des  ftatuts ,  des  ufages 
très-différents  les  uns  des  autres  ,  il  faudra 
faire  pour  chacune  d'elles  un  code  particulier , 
&  y  raflembler  tout  ce  qui  diftingue  les  droits 
d'une  province  de  ceux  d'une  autre. 

Mais  comme  ces  ftatuts  &  ufages  provinciaux, 
font  bornés  feulement  à  quelques  objets,  & 
qu'ils  ne  contiennent  point  des  règles  de  droit 
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géhéfales  ,  nî  complettes  ;  &  que  depuis  plufieurs 
fiècles  le  corps  de  droit  de  l'Empereur  Juftinien 
ô  été  reçu  par  prefque  toutes  les  nations  às^ 
l'Europe,  comme  un  code  fubfidiaire,  ainfi  que 
par  nous;  on  pourra  aufli  à  l'avenir  y  avoir 
recours.  Cependant  il  eft  connu  que  ce  code 
romain  ,  n^eft  en  grande  partie  qu'une  collec- 
tion d'opinions  &  de  décifions  des  jurifconfultes 
dans  des  cas  particuliers  ,  qu'il  renvoie  fouvenc 
à  d'anciennes  formalités  attachées  à  l'ancienne 
conftitution  des  Romains ,  &  qui  ne  peuvent 
convenir  à  la  nôtre;  &  qu'il  ofFre  un  grand 
nombre  de  contradidions.  Il  faudra  donc  n'en 
tirer  que  l'eflentiei ,  &  ce  qui  pourra  convenir 
k  la  nature  de  nos  loix  &  à  notre  conftitution 
adtuelie  ;  il  faudra  en  retrancher  tout  ce  qui 
eft  inutile  &  fupcrflu,  y  inférer  à  propos  les 
loix  particulières  que  j'ai  établies  dans  mes 
états  ,  &  former  ainfi  un  corps  de  droit  fubfi- 
diaire ,  auquel  le  juge  puiffe  avoir  recours  au 
défaut  de  loix  provinciales. 

Mais  je  remarquerai  ici ,  en  général ,  qu'à 
ce  qu'il  me  femble ,  les  légiflateurs  romains 
qui  ont  multiplié  avec  tant  de  profufion ,  les 
queftions  de  droit ,  n'ont  pas  travaillé  avec 
autant    de    foin   à   prévenir    les    chofes    qui 
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peuvent  taire  naître  des  doutes ,  &  exciter  des^ 
procès. 

On  fait ,  par  exemple  ,  quelle  quantité  de 
procès  naiffent  des  marchés  &  des  contrats  de 
ventes  ,  parce  que  les  contractants  agiilent  avec 
précipitation  ,  &  ne  s'expriment  pas  avec  aiTez: 
de  clarté  &  de  précifion.  Il  ferait  aifé  de  pré- 
venir tous  ces  procès  ,  en  ordonnant  que  tous 
les  contrats  de  ventes  d'immeubles  fe  fiflent  en 
préfence  du  juge ,  qui  aurait  foin  d'éclairer  là 
rufe  &  l'injuftice  par-tout  où  elle  pourrait  fe 
trouver;  &  qui  fignerait  lui-même  les  actes  de 
cette  nature ,  eh  forme  de  confirmation. 

Les  procès  font  dans  la  fociété  un  mal, 
qui  trouble  le  bonheur  des  citoyens  ;  ainfi  la 
meilleure  loi  ferait  celle  qui  préviendrait  les 
conteftations,  &  diminuerait  leur  nombre. 

Si ,  comme  je  l'efpère ,  je  parviens  à  mon 
but,  dans  la  réformation  des  loix  &  de  l'ordre 
judiciaire  ;  plufieurs  jurifconfultes  perdront 
à  la  vérité,  par  cette  fimplification,  la  confi» 
dération  qu'ils  tirent  du  myftère  dans  lequel 
ils  font  enveloppés  ;  ils  ne  pourront  plus  étaler 
leurs  vaines  fubtilitcs,&  tout  le  corps  des  an- 
ciens  avocats  deviendra  inutile.  Mais  par  là 
atlffi,  je  délivrerai  m€9  fidèles  fu jets  d'un  fardeau 
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accablant ,  &  l'état  aura  un  plus  grand  nombre 
^e  marchands ,  de  négociants  &  d'artiftes ,  ce 
tjui  tournera  bien  plus  à  fon  profit  que  les 
avocats. 

Or,  comme  rexécution  d'un  pfojet  fi  impor- 
tant, ne  faurait  être  l'ouvrage  d'un  feul  homme; 
vous  choifirez  les  perfonnes  auxquelles  vous 
connaifTez  le  plus  de  lumières  &  de  probité  ; 
vous  diftribuerez  entre  elles,  les  différentes  par- 
ties du  travail  ,  enfuite  vous  les  aflemblerez 
tous  en  un  corps ,  pour  délibérer  avec  eux  fuc 
ce  qu'il  y  aura  de  mieux  à  faire. 

Cette  conimifTion  légiflative  ,  pourra  fubfifter 
auffi  dans  la  fuite,  afin  de  fuppléer  au  défaut 
des  loix  ,  d'en  déterminer  le  fens  quand  elles 
-paraîtront  équivoques,  de  les  expliquer  quand 
«lies  fenibleront  obfcures. 

Mais  autfi,  je  ne  fouffrirai  jamais  qu'un  juge, 
^n  tribunal  ou  un  mlnîftre  d'état ,  s'ingère  d'in- 
terpréter ,  d'étendre  ou  de  reftraindre  le  fens 
des  loix  ;  &  encore  moins  de  faire  de  nouvelles 
loix.  Mais  dès  qu'il  s'élèvera  dans  la  fuite  quel- 
que-doute,  ou  qu'on  appercevra  quelqu'incon- 
vénient  ou  défaut  dans  la  loi ,  ou  l'ordre  judi- 
ciaire; il  faudra  en  donner  avis  à  la  commiffion 
légiflative  ,  qui  examinera  la  chofe  relativement 


^^4 

au  fens  &  au  but  des  autres  loix  ;  &  qui.  m'ex- 
poferA  les  changements  ou  additions  qu'elle 
aura  jugés  néceliaires. 

J'abandonne  toutes  ces  chofes  à  vos  réflexions^ 
je  vous  charge  de  préparer  tout  ce  qui  eft  né- 
çeiïaire  pour  l'exécution  ,  &  je  promets  de  vous 
protéger  de  la  manière  la  plus  efficace ,  contre 
toute  cabale  ou  contradicîlions  que  l'on  voudrait 
Y0U5  oppofer  dans  l'exécution  de  ce  deflein. 

Je  fuis  votre  afFeélionné  Roi 
Poftdam  le  i^  avril  1750. 

Frédéric. 

(ç;)  Nous  avons  fous  les  yeux,  une  quan? 
tité  de  décrets  adrefTés  à  des  gens  qui  deman- 
daient juftice  au  chancelier;  leur  fuite ^ofFrç 
des  preuves  de  l'art  merveilleux  avec  lequel 
les  gens  de  la^chancelerie  favaient  feindre  de 
ne  pas  comprendre  une  plainte  ou  une  deman- 
de, &  répondre  de  manière  à  faire  naitre  de 
nouvelles  demandes ,  qui  fe  payaient  toutes,  à 
40  ouço  fols  la  ligne. 

Un  étranger  s'étant  plaint  un  jour  au  jçhan- 
çelier  de  quelques  mauvais  procédés ,  injufticeg 
criantes  &  partialités  d'un  tribunal  particulier; 
^.  de  Carmer ,  fans  examiner  l'affaire,  répondit^i^ 


^9? 

çn  reprochant  au  plaignant  de  manquer  de 
refped-  aux  tribunaux  ;  S:  en  lui  défendant 
avec  menaces ,  de  réitérer  des  plaintes  de  cette 
efpèce.  L'étranger  outré,  d'une  réponfe  auffi 
peu  raifonnable ,  prend  un  exemplaire  du  nou- 
vel ordre  judiciaire  ,  &  fe  rendant  à  l'hôtel 
du  chancelier;  il  lui  dit:  ISlanùeur  ^  j'ai  porté 
à  votre  excdlerice  des  plaintes  contre  un  tribu- 
nal qui  vient  da^ir  contre  moi  d'une  manière, 
inique  ,•  au  lieu  d'examiner  l'affaire ,  vous 
m'accufez  de  manquer  de  refpeêl  à  ce  tribunal, 
vous  me  menacez  ^  vous  me  défendez  de 
réitérer  ma  plainte.  Cette  conduite  eji  con- 
traire à  la  loi  que  vous  avez  portée  vous- 
même  ;  ^  que  voici  dans  votre  propre  code. 
(  lui  montrant  une  loi  du  nouvel  ordre  judiciaire.) 
Cette  loi  vous  ordonne  de  répondre  à  toutes  les 
plaintes  que  l'on  vous  fait  ^  ainjj  malgré  votre 
défenfe  ,  je  vous  réitérerai  cette  plainte ^uf qu'à 
ce  que  j'aie  reçu  une  réporife  telle  que  votre 
place  vous  oblige  de  la  donner. 

Le  chancelier  furpris  d'un  langage,  que  les  habi- 
tants du  Brandebourg  ne  lui  avaient  jamais 
tenu ,  ne  répondit  pas  un  feul  mot.  Deux  heures 
après ,  le  plaignant  renouvella  fa  plainte  ;  &  le 
chancelier  fe  fit  apporter  les  ades  de  l'affaire  don^ 


îl  était  queftion.  Apparemment  que  l'on  trouva 
le  tribunal  coupable  ;  car  on  ne  fit  plus  aucune  ré- 
ponfe  au  plaignant,  &  onlelaiiïa  porter  fa  plainte 
à  un  autre  tribunal ,  chofe  qu'on  lui  avait  refiifée 
jufqu'alors.  Le  plaignant  regarda  ce  procédé 
comme  une  fatisfaclion, 

Voilà  comme  on  traitait  les  affaires  fur  la  fin 
du  règne  de  Frédéric.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille 
rejetter  tous  ces  abus  fur  le  chancelier  lui- 
même  ;  mais,  occupé  des  grands  objets  de  la  lé- 
giflation  ,  il  laifTait  à  des  fubalternes  ignorants 
ou  méchants ,  les  détails  de  l'adminiftration  ; 
&  la  juflice  ne  fe  rendait  point ,  pendant  qu'on 
travaillait  à  étaj^lir  les  moyens  de  la  rendre. 

('54)  Le  Roi  avait  donné  à  ces  compagnies  des 
lettres  de  franchife  pour  i  ç  ans.Elles  devaient  faire 
pafTer  à  la  Chine  les  toiles  &  autres  productions 
des  provinces  prufTiennes,  &  prendre  dans  les 
Indes  les  productions  de  la  première  main.  Ces 
deux  compagnies  n'ont  pas  réufTi, 

(  ç  O  On  bâtilTait  tous  les  ans  aux  dépends 
du  Roi ,  un  certain  nombre  de  maifons  &  autres 
édifices  à  Berlin  &  à  Poltdam.  Tous  les  ans ,  à 
jour  nommé ,  le  Roi  fefait  venir  le  diredeur  des 
bâtiments.  11  lui  Connaît  des  delfeins  des  plus 
beaux  édifices  d'Italie  dont  il  avait  une  grande 
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colledlon  ;  lui  fefait  taire  le  devis ,  augmentait 
ou  retranchait  a  fon  gré ,  &  remettait  d'avance 
l'argent  aux  entrepreneurs.'  nous  avons  vu  les 
abus  de  ces  conftructions. 

Qiiandles  maifons  étaient  bâties,  il  les  donnait 
à  ceux  à  qui  appartinaient  les  Vieilles  qu'on  avait 
démolies.  Quand  le  terrain  lui  appartenait ,  il  les 
donnait  à  quelque  nouvelle  fabrique,  ou  à  quel- 
qu'autre  perfonne.  A  Poftdam,  il  ne  donnait  ces 
jiiaifons  qu'à  condition  qu'on  laiflerait  le  bel  étage, 
c'eft-à-dire,  le  premier  pour  loger  les  foldats. 
C'eft  unfpedacle  fmgulier,  en  parcourant  cette 
ville  ,  de  n'y  voir  que  des  palais  ;  &  de  remar- 
quer  enfuite   accrochées   aux    colonnes,  ou  à 

une  ftatue ,  des  culottes  &  des  guêtres  de 
foldat. 

(56)  Voici  quelques  traits  qui  donneront  une 
idée  de  la  manière  dont  Frédéric  s'intéreflait  aux 
progrès  de  l'agriculture  ,  &  au  bonheur  des  cul- 
tivateurs. 

En  1765,  le  confeiller  privé  de  Rufsler 
étant  venu  féliciter  le  Roi  fur  la  paix ,  en  qua- 
lité de  corJeiller  provincial  du  cercle  du  Bas- 
Barnim  ;  le  Roi  lui  demanda  : 

De  quoi  a  befoin  votre  cercle? 
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RUSSLER. 

Siî-e,  de  chevaux  pour  la  culture  des  terres; 
de  feigle ,  pour  faire  du  pain  &  enfemencer. 
Le  Roi. 

Je  vous  donnerai  du  bled  pour  du  pain  &  de 
la  femencç  ;  mais  je  ne  puis  pas  vous  donner  des, 
chevaux. 

Ru  s  s  LE  R. 

Je  fais,  qu'aux  repréfentations  de  M.  de  Bren- 
kenhof ,  Votre  Majefté  a  donné  à  la  nouvelle 
Marche  &  à  la  Poniéranie ,  tous  les  chevaux  de 
bagage  &  d'artillerie.  Mais  perfonne  n'a^  parlé 
pour  le  Bas-Barnim.  Si  Votre  Majefté  n'en  prend 
pas  foin  elle-même,  c'eft  un  pays  ruiné. 
Le  Roi. 
Qui  étcs-vous  ? 

R  U  S  S  L  E  R. 

Je  fuis  Rufsler ,  qui  ai  été  employé  pour  les. 
limites  de  la  Siléfie. 

Le  Roi. 
Oui ,  oui  ;  je  vous  connais  à  préfent.  Affemblez 
tous  les  confeillers  provinciaux  delà  Marche  élec- 
torale. Je  veux  leur  parler. 

Ru  s  s  LE  R. 
Sire ,  ils  font  tous  à  Berlin  ,  à  l'exception  ^Ç- 
deux. 
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Le  Rgl 

Envoyer  des  meflagefs  à  ces  deux-là  ,  afir\ 
qu'ils  viennent  aufll  à  Berlin  ;  &  jeudi ,  vous  vien- 
drez avec  tous  les  confeillers  me  trouver  au  châ- 
teau de  Berlin  ;  alors  je  vous  parlerai  plus  au 
long ,  &  je  vous  dirai ,  comment  je  veux  foulager 
la  province. 

Le  premier  avril ,  M,  de  Rufsler  parut  à  la  tête 
des  confeillers  provinciaux  &  porta  la  parole  • 
comme  il  parlait  avec  un  peu  trop  de  chaleur , 
1^  qu'il  voulait  abfolument  prouver  au  Roi, 
qu'il  était  obligé  de  dédommager  la  province  des 
jpertes  qu'elle  avait  effuyées ,  Iç  Roi  lui  dit  : 
Le  Roi. 

Eh  bien,  paix  donc,  paix  do:^c  ;  laiflez-moi 
dire. . .  Avez-vous  un  crayon  ? 
R  U  s  s  L  E  R. 

Oui,  Sire. 

Le  Roi. 

Eh  bien  !  écrivez  ce  que  je  vais  vous  dider. 
sjLes  cgnfeiilers  n'ont  qu'à  faire  un  état  de  ce 
qu'il  faut  à  leurs  cercles,  de  feigle  pour  du  pain 
6c  de  la  femence ,  de  chevaux ,  de  bœufs  &  de 
vaches.  Qu'ils  faffeut  cela  avec  beaucoup  d'exac- 
titude; &  après  demain,  qu'ils  reviennent  me 
^9VVer;  jç  leur  dirai  mes  volontés.  Mais  que 
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tout  foit  exact  ;  car  je  ne  peux  pas  donner  beau- 
coup. 

Le  furicndemain  ,  les  confeillers  revinrent; 
!VL  de  Rufsler  porta  encore  la  parole  ;  le  Roi  fe 
fit  donner  la  lifte  de  tous  les  gentilshommes 
pauvres ,  &  leur  fit  diftribuer  de  l'argent ,  à  l'un 
gooo  écus ,  aux  autres  6000,  4000 ,  &c. 

En  1779  ,  le  Roi  fefant  le  tour  d'un  diftridl 
de  fes  Etats ,  eut  la  converfation  fuivante  ,  avec 
un  Forétier  &  un  Bailli. 

Le  Roi ,  pajfant  devant  un  bout  de  landes 
fablonneufes  pi'ès  de  Fehrbellin. 

Forétier  !  pourquoi  n'a-t-on  rien  femé  fur 
ces  fables  ? 

Le  Forétier. 

Sire  ,  cela  n'appartient  pas  à  vos,  forets , 
mais  aux  champs  de  la  ville.  Les  gens  y  sèment 
par-ci  par-là  des  grains.  Ici  à  droite,  on  a  femé 
des  pommes  de  pin. 

Le  Roi. 

Qui  les  a  femées  ? 

Le  Forétier. 

Notre  grand  Bailli  que  voici. 

Le  Roi  Je  tournant  vers  le  Bailli. 

Allons ,  dites  à  mon  confeiller  privé  Mi- 
chaëlis ,  qu'il  faut  femer  quelque  chofe  fur  ces 


fables.  Au  Forêtier.  Mais  favez-vous  auffi  com- 
ment on  sème  des  pommes  de  pin  ? 
Le  Forêtier. 
Oh  qu^oui  ,  Sire. 

Le  Roi. 
Eh  bien  !  voyons ,  comment  1«  séme-t-pn  ? 
de  rprient  à  l'occident ,  ou  de  l'occident  à  l'o- 
rient ? 

Le  For"êtier. 

De  Toccident  à  l'orient. 

Le  Roi. 

C'eft  fort  bien.  Mais  pourquoi  ? 

Le  Forêtier. 

Parce  que    le    vent    fouffle    communémcrxt 

d'occident. 

Le  Roi. 

Voilà  qui  eft  bien. 


Autre  converfation  du  Roi  dans  la  même  tour- 
née ,  avec  M.   Fromme ,  Bailli  de  Fehrbellin. 

F  R  o  M  M  E. 
Sire ,  voici  déjà  deux  nouveaux  foffés ,  que 
nous   tenons  des  bontés  de  Votre  Majefté,  & 
qui  tiennent  notre  trouée  sèche. 
Le  Roi. 
Ah!  ah!  j'en  fuis  bien  aife.  Qui  êtes-vous-? 
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Fromme. 
Lef  Bailli  de  Fehrbellin. 

Le  Roi. 
Comment  vous  appellez-vous  ï 

F  R  0  M  M  E. 
Fromme. 

Le  Roi. 

Ah  !  ah  !  vcus  êtes  fils  du  confeiller  provin- 
cial Fromme  ? 

Fromme. 

Sire  ,  avec  votre  permiflion  ,  mon  pèrô  ^ 
été  confeiller-bailli  du  baillage  de  Laenie. 
:  Le   Roi. 

Confeiller  -  bailli  !  cela  n'eft  pas  vrai.  Votri 
père  a  ete  confeiller-provincial ,  je  l'ai  fort  biea 
connu.  Dites -moi  le  defféchement  dé  cette 
trouée  que  j'ai  fait  faire,  vous  a-t-il  été  utile? 

F  R  0  M  M  E. 
Oh  !  oui ,  Sire. 

Le  Roi. 
Avez-vous  plus  de  beftiaux  que  votre  prédé- 
eeffeur  ? 

.       Fromme. 
Oui ,  Sire.    J'ai  dans  cette  cenfe  quarante 
vaches  j  &  en  tout  foixanté  6;  dix  de  plus.    . 


Le  R^oi. 
C'eft  fort  bien.  Vous  n'ayez  pas  la  lAaladie 
épizootique  dans  votre  canton  ? 

pROMME. 

Non ,  Sire.  " 

Le  Roi. 
y  a-t-elle  éité  ? 

Fromme. 

Oui ,  Sire. 

Le  Roi. 

Faites  rnianger  à  vos  beftîaux ,  beaucoup  de 
fel  gemme  ,  vous  ne  l'aurez  plus  ? 

Fromme. 
C'eft  ce  que  je  fais.  Mais  le  fel  commun  eft 
prefqu'auffi  bon.  * 

Le  Roi. 
N'en  croyez  rien.  Il  ne  faut  pas  piler  le  fel 
gemme,  mais  le  mettre  à  portée  du  bétaU  pour 
qu'il  le  iéche. 

F  R  0  M  M  E. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

Le  Roi. 
N'y  a-t-il  pas  d'autres  améliorations  à  faire 
ici? 
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F  R  0  M  M  E. 

Oh,  oui,  Sire.  Voici  le  lac  de  Kremmeiifée, 
fi  on  le  deflechait ,  Votre  Majefté  aurait  igoo 
arpens  de  prairies ,  fur  lefquels  on  pourrait 
établir  des  colons.  Cela  pourrait  profcurer  un 
débouché  par  eau  au  canton  ;  ce  qui  ferait 
beaucoup  de  bien  à  Fehrbellin  &  à  Ruppin. 
On  pourrait  mener  plufieurs  chofcs  par  «au  du 
Mecklenbourg  à  Berlin. 

Le  Roi. 
Je  le  crois.   Mais  peut-être  qu'en  vous  pro- 
curant ces  avantages ,  d'autres  feraient  ruinés  ; 
du  moins  les  poflefTeurs  des  terres  ,  n'eft-ce 
pas  ? 

F  R  0  M  ME. 
Pardonnez^moi ,  Sire ,  les  terres  appartien- 
nent aujc  forêts  royales  ;  &  il  n'y  a  que  des 
bouleaux. 

Le   Roi. 
Oh  !  s'il  n'y  a  que  des  bouleaux ,  cela  peut 
fe  faire.  Mais  auffi  ne  comptez  pas  fans  l'hôte , 
que  les  frais  ne  furpaffent  pas  le  produit. 
F  R  0  M  M  E. 
Il  n'y  a  point  de  rifque.  Car  d'abord ,  Votre 
Majefté  peut  compter  que  le  lac  rendrait  i8oo 
^rpens  j    ce  qui   pourrait    nourrir   trente -fix 

familles , 


familiês  à  0  iarpens  pour  chaque  femllle.  Si 
après  cela  on  établit  un  léger  péage  ftir  le  bois 
flotté,  &  fur  les  bateaux  qui  pafleront  fur  lé 
nouveau  canal ,  le  capital  rendra  de  bons  in» 
térêts. 

Le  RoL 
Eh  bien!  dites  cela  à  mon  confeilleir- privé 
Michaélis.  Il  s'y  entend ,  &  je  vous  confeille 
de  vous  adreffer  en  tout  à  lui  ,   quand  vous 
Voudrez  établir  des  colons  quelque  part.  Je  ne 
veux  pas  d'abord  des  colonies  entières.  Quand 
ce  ne  ferait  que  deux  ou  trois  familles;  Vous 
pouvez  tout  de  fuite  lui  en  parler* 
F  ROM  ME. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

Le  Rol 
Né  puis-je  pas  voir  d'ici  WufteraU  ?   (  bien 
appartenant  au  général  de  Zietken.  ) 
F  R  0  M  M  Éi 
Oui  j  Sire ,  le  voici  à  droite. 

Le  Roi. 
Le  général  y  eft-il  ? 

Fromme. 
Oui,  Sirè. 

Ie  Roi. 
D'où  le  favez-vous  ? 
Vie  de  F.  Tom.  IIL  V 
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F  R  0  M  M  E. 
M.  de  l'Eftôcq ,  capitaine  de  fon  régiment^ 
eft  en  cantonnement  dans  mon  village  ;  un  pal- 
frenier  du  général  lui  apporta  hier  une  lettre  j 
&  c'eft  de  là  que  je  l'ai  fu. 

Le  Roï. 

Le  général  a-t-il  auffi  gagné  pat  le  defleche- 
ment  de  la  trouée  ? 

Fromme. 
Oh ,  oui ,  Siré.  Il  a  bâti  cette  métairie ,  à 
droite  ;  &  il  a  établi  un  chalet ,  ce  qu'il  n'au- 
rait pas  pu  faire,  fans  le  defféchement. 
Le  Roi. 
J'en  fuis  fort  aife.     Comment  s'appelle  k 
bailli  de  vieux  Rupin  ? 

Fromme. 
Honig. 

Le  Roi. 
Depuis  quand  y  eft-il  ? 

Fromme. 
Depuis  la  Trinité. 

Le  Roi. 
Depuis  la  Trinité  ?  Où  était-il  auparavant  ? 

Frômmb. 
îl  était  chanoine. 
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Le   R o  r. 

Chanoine?  chanoine?  Qui  diable  a  fait  un 
bailli  de  ce  chanoine  ? 

F  R  0  M  M  E.         e 

Sire ,  c'eft  un  jeune  homme  qui  à  du  bien , 
&  qui  a  ambitionné  l'honneur  d'être  bailli  de 
Votre  Majefté. 

Le  Roi. 

Mais  pourquoi  l'ancien  n'eft-il  pas  refté  ? 

F  R  0  M  M  E. 

Il  eft  mort,  *t 

L  e    R  0 1.  V 

La  veuve  aurait  pu  garder  le  baillage, 

F  R  0  M  M  e. 
Elle  eft  devenue  pauvre. 

Le   R  0  I. 

Ménage  de  femme ,  fans  doute  ?  * 

ÏROMME. 

Pardonnez- moi  ,  Sire.  Elle  conduifait  fort 
bien  fon  ménage  ;  mais  des  accidents  l'ont  rui- 
née. Cela  peut  arriver  au  meilleur  économe. 
Moi-même,  j'ai  éprouve  une  mortalité  il  y  a 
deux  ans,  &  n'ai  point  obtenu  de  dédomma- 
gement. Je  ne  faurais  me  remettre  fur  un  boa 
pied. 

,    ■  V  » 
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Le  Roi. 

Mon  enfant ,  je  fouffre  aujourd'hui  de  moit 
oreille  gauche ,  je  n'entends  rien  de  ce  eôté-la. 

*       Fromme. 

Et  le  malheur ,  Sire ,  c'eft  que  le  confeiller 

Michaëlis  eft  attaqué  de  la  même  incommodité. 

Fromme  qui  craignait  que  cette  dernière 

réponfe  n'eut  déplu  au  Roi ,  refla  un  peu 

en  arrière. 

Le  Roi. 
Allons  ,  bailli ,  avancdz.  Reftez  auprès  du 
carofTe  ;  mais  prenez  garde  qu'il  ne  vous  arrive 
d'accident.  Parlez  feulement  un  peu  haut. 

Dites-moi ,  comment  s'appelle  ce  village-ci , 
à  droite  ? 

Fromme. 

Langen. 

Le   Roi. 

A  qui  appartient-il? 

Fromme. 
Un  tiers  à  V.  M.  ;  un  tiers  à  M.  de  Hagen^ 
&  le  chapitre  de  Berlin  y  a  aufli  des  vafTaux.. 

Le  Roi. 

Vous  vous  trompez  ;  c'eft  le  chapitre  de 
Magdebourg. 
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Frommé. 
Sire ,  je  vous  demande  pardon  ~;  c'eft  le  cha- 
pitre de  Berlin. 

Le  Roi. 
JMais  cela  n'eft  pas  vrai  ;  le  chapitre  de  Berlin 
n'a  pas  de  vaflaux. 

F  R  0  M  M  E. 
Pardonnez-moi ,  Sire ,  le  chapitre  de  Berlin 
a  trois  vaflaux  dans  le  village  de  Karvenfée 
qui  dépend  de  mon  baillage. 
Le  Roi. 
Vous  vous  trompez  ,  c'eft  le  chapitre   de 
Magdebourg. 

F  R  0  M  M  E. 
Sire ,  je  ferais  un  fort  mauvais  bailli ,  fi  je 
ne  connaiiTais  pas  ceux.qui  ont  jurifdidion  dans 
les  endroits  de  mon  baillage. 
Le  Roi. 
Ah  !  en  ce  cas  là ,  vous  avez  raifon.  Dites- 
moi  un  peu ,  il  faut  qu'ici ,  à  droite  ,  il  y  ait 
une  terre  ;  je  ne  m'en  rappelle  pas  le  nom. 
Nommez -moi  un  peu  les   terres   qui  font  à 
droite. 

F  R  0  M  M  E. 

Bufchow ,  Rodensieben ,  Sommcrfèld ,  Béez , 
Karbe. 
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Le   Roi. 
Karbe  i   juftement.    A    qui  appartient  cette 
terre  ? 

F  R  0  M  M  E. 
A  M.  de  lùiecfebéck. 

Le  Roi. 
A-t-il  fervi  ? 
i  Fromme. 

Oui,  il  a  été  lieutenant  ou  enfeigne  dans 
les  gardes. 

Le  Roi. 

Dans  les  gardes  !  (  comptant  par  fes  doigts  ) 
Vous  avez  raifon,  il  a  été  lieutenant  dans  les 
gardes.  Je  fuis  bien  aife  que  cette  terre  foit 
encore  entre  les  mains  de  cette  famille.  . .  Ah  ! 
Savez-vous  combien  il  y  a  que  je  n'ai  été  ici? 

Fromme. 
Non,  Sire. 

Le  Roi. 

11  y  a  quarante-trois  ans. . .  Comment  s'appelle 
ce  viUage-ci ,  devant  nous  ? 

F  R  0  M  M  Ec. 
Protzçn. 

Le  Roi-, 
A  qui  appartient-il  ? 


Frommb. 
AM.deKleift. 

Le  Roi. 
QuelKleift  eft-ce? 

Fromme. 
Le  fils  du  général  Kleift. 

Le  Roi, 
De  quel  général  Kleift? 

Fromme. 
Son  frère  a  été  aide-de-camp  de  V.  M.  &  eft 
à  préfent  lieutenantrcolonçl    du  régiment    de 
Kalckftein  à  Magdebourg, 

Le  Roi. 
Ha ,  ha  !  de  celui-là.  Oh  !  je  connais  fort  bien 
ces  Kleifts.  A-t-il  fervi  ? 

Fromme. 
Oui ,  Sire ,  il  a  été  enfeigne  dans  le  régiment 
du  prince  Ferdinand. 

Le  Roi. 
Pourquoi  a-t-il  quitté  le  fervice  ? 

Fromme. 
Je  n'en  fais  rien ,  Sire. 

Le  Roi. 
Vous  pouvez  me  le  dire  ;  je  n'ai  aucune  vue 
en  fefant  cette  queftion.  Pourquoi  cet  homme 
ft-t-il  quitt^le  fervice  ? 


F  ROM  ME. 

En  vérité ,  Sire ,  je  ne  pourrais  le  dire. 
La  conveijation  fut  interrompue  parVarrméç 
dans  un  village ,  où  Je  trouva  te  général  de 
Ziethen.  Le  Roi  defcendit  de  carojfe  pour  le 
voir  j  9£  étant  reparti ,  il  dit  : 
Le  Roi. 
Allons ,  dites-moi,  férieufement,  ne  favez-vous 
pas  pourquoi  ce  Kleift  a  quitté  le  fçrvice  ? 
F  R  0  M  M  E, 
En  yérité ,  Sire ,  je  l'ignore. , . . 

Le  Roi. 
Ecoutez,  êtes -vous  content  de  la  récolte, 
cette  année  ? 

F  R  0  M  M  E, 

Sire ,  elle  eft  fort  bonne. 

Le  Roi. 
Fort  bonne  ?  eh  bien  !  à  moi  ils  m'ont  dit 
qu'elle  était  fort  mauvaife. 

F  R  0  M  M  K, 
Les  grains  d'hiver  ont  un  pçu  foufFert  de  la 
gelée.  Mais  en  revanche,  les  grains  d'été  pro^ 
mettent  de  réparer  amplement  ce  dommage, . , , 
Le  Roi. 
Comment  fe  noramç  ce  village-ci ,  devant 
nous  ? 
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F  R  0  M  M  E, 

Garr. 

Le  Roi. 
A  qui  appartient-il? 

F  R  0  M  M  E. 
Au  confeiller  de  guerre  de  Quaft, 

L  E  R  0 1, 
A  qui? 

F  R  0  IM  M  E. 
Au  confeiller  de  guerre  de  Quaft. 

Le  Roi. 

Encore!  11  ne  s'agit  pas  ici  de  confeiller  de 
guerre.  Je  veux  favoir  à  qui  appartient  ce 
village. 

Fromme. 
A  M.  de  Quaft. 

Le  Roi. 
Allons ,  voilà  comme  il  faut  répondre. . . , 
Semez-voys  aufli  du  froment? 
Fromme, 
Oui,  Sire, 

Le  Roi. 
Combien  en  avez-vous  femé  ? 

Fromme. 
Près  de  trois  muids. 


Le  Roi. 
Combien  votre  prédécefleur  en  femait-il  ? 

F  R  0  M  M  E. 
Un  feptier  &  demi. 

Le  Roi. 
D'où  vient  que  vous  cultivez  tant  de  fro^ 
ment  plus  que  votre  prédécefleur? 
F  R  O  M  M  E. 
1^     J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  Votre  Majefté  que 
j'ai  foixante  &  dix  vaches   de  phis  que    mon 
prédéceflfeur ,  par  conféquentjepuis  donner  plus 
d'engrais  à  mes  champs  &  y  cultiver  du  fro- 
ment. 

Le  Roi. 
Mais  pourquoi   ne  cultivez-vous  point  'de 
chanvre.  "^ 

Fromme.         , 
Il  ne  vient  pas  bien  ici.  Il  vient  mieux  dans 
les    cHmats  froids.   Nos  cordiers   achètent  le 
chanvre  de  Ruflie  à  meilleur  marché  &  de  meil- 
leure qualité ,  que  je  ne  purs  le  fournir. 
Le  Roi. 
Mais  que  feraez-vous ,  où  vous  femiez  autre 
fois  du  chanvre  ? 

Fromme. 
Du  froment. 
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Le  Roi. 

I\.lais  pourquoi  ne  cultivez-vous  pas  de  la 
garance  ? 

F  R  0  M  M  E. 

Elle  ne  vient  pas  bien.  Le  terroir  n'ell  pas 
alTez  bon. 

Le  Ro  I. 

Vous  vous  l'imaginez  ,  vous  auriez  dû  en 
feire  l'effai 

F  R  0  M  M  E. 

Je  l'ai  fait ,  &  cela  n'a  pas  réufli. . . 

Le  Roi, 
Que  femez-vous  où  vous  auriez  femé  de  la 
garance  ? 

F  ROMME, 

Du  froment. 

Le  Roi. 

Allons ,  tenez-vous  en  donc  au  froment.  Les 
gens  de  votre  baillage  doivent  être  à  leur  aife. 

F  ROM  ME. 

Oui ,  Sire ,  je  puis  prouver  par  le  livre  des 
hypothèques  qu'ils  ont  pour  cinquante  mille 
ccus  de  capitaux. 

Le  Roi. 

Voilà,  qui  va  bien. 
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F  R  0  M  M  E. 

Un  payfan  qui  eft  mort  il  y  a  trois  ans ,  avait 
onze  mille  écus  à  la  banque. 
Le  Roi. 
Combien  ? 

Fb.0  MME. 

Onzç  mille  écus. 

Le  Roi. 

C'eft  dans  cet  état  qu'il  faut  que  vous  les 
conferviez  toujours. 

Fromme. 
Oui,  Sire,  il  eft  bon  que  le  payfan  foit  à 
fon  aife  ;  mais  alors  il  devient  infolent.  Comme, 
par  exemple  ceux  de  ce  canton-ci  ,  qui  m'ont 
déjà  accufé  fept  fois  auprès  de  Votre  Majefté , 
pour  être  alfi-anchis  des  corvées. 
Le  Roi. 
Ils  en  avaient  fujet ,  apparemment. 
Fromme 

Je  demande  pardon  à  Votre  Majefté,  On  a 
examiné  l'affaire,  &  on  a  trouvé  que  je  n'avais 
point  vexé  les  fujets,  que  j'avais  toujours  eu 
raifon  ;  &  que  je  n'avais  exigé  que  ce  qui  était 
dû.  Cependant  les  chofes  en  reftent  là.  On  ne 
punit  point  les  payfans.  Votre  Majefté  donne  toU' 
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jours  raifort  aux  fujets ,  &  il  faut  que  le  paUVtë 
bailli  ait  toujours  tort. 

Le  Roî. 
Oh  !  mon  enfant ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  croire 
qu'on  vous  donne  toujours  raifon.  Vous  envoyez 
fans  doute  du  beurre,  des  chapons  &  des  din- 
dons au  confeiller  de  Votre  département. 
Frommé. 
Sire  ;  cela  eft  impofliblc  ;  les  grains  n'ont  pas 
un  bon  prix  ;  fi  on  ne  tirait  pas  quelques  écus 
des  autres  chofes  ,  on  ne  pourrait  pas  payer  la 
rente. 

L  E  R  0  î. 
Où  vendez-vous  votre  beurre ,  vos  chapons 
&  vos  dindons  ? 

Frommi, 
A  Berlin ,  Sire. 

Le  Roi. 
Pourquoi  pas  à  Ruppin  ? 

F  R.  o  M  M  E. 
La  plupart  des  bourgeois  ont  des  vaches.    . 

Le  Roi. 
Mais  pour  les  volailles ,  vous  pourriez  bien 
les  vendre  à  Ruppin  ? 

F  R  0  M  M  e. 
Il  n'y  a  que  quatre  officiers  de  l'état- major 
en  quartier  dans  cette  ville.  Et  pour  le3  bourgeois^, 


ils  ne  font  pas  délicats  ;   ils  font  fort  contents 
quand  ils  ont  du  cochon. 

Le  Roi. 
Oui ,  oui ,  vous  avez    raifon.  Les  berlinois 
aiment  fort  la  bonne  chère.  Eh  bien  !  menez 
les   fujets  comme  vous  voudrez  ;  mais   ne  les 
vexez  pas. 

(Le  Roi  ayant  vu  une  quantité  de  payfans 
occupés  à  la  moiffon  qui  formèrent  une 
double  haie  en  aiguifant  leurs  faucilles , 
dit:) 

Le  Roi. 
Que  diable  !  que  veulent  ces  gens?'Eft-ce 
qu'ils  veulent  me  demander  de  l'argent  ? 
Pk  o  m  m  e. 
Oh  que  non,  Sire,  ils  font  pleins  de  joie  de 
l.a  bonté  que  vous  avez  de  vifiter  ces  contrées. 
Le  Roi. 
Aufli  ne  leur  donnerai-je  rien, , . . 
Faites  -  vous    des    effais   avec    des    grains 
étrangers  ? 

F  R  o  M  M  E. 

Oui,  Sire.  Cette  année  j'ai  femé  de  l'oigé 
d'Efpagne.  Elle  ne  réuffit  pas.  Je  n'en  femerai 
plus.  Mais  le  feigle  de  Holftein  à  grofle  tige 
me  parait  bon. 
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L  E  R  0  I. 

Quel  feigle  eft  cela? 

Fromme. 
Il  croit  dans  le  Holftein ,  dans  les  bas-fonds. 
Il  ne  m'a  jamais  moins  rendu  que  le  décuple. 
Le  Roi. 
Lri  !  là  !  le  décuple  !  c'eft  un  peu  fort. . . 
Mais    donnez-moi  une   idée  de  ce  qu'étaiJ 
èette  trouée,  avant  qu'on  en  eût  fait  écoular 
les  eaux. 

Frommé. 
Tout  était  rempli  de  petits  tertres  entre  lef- 
quels    l'eau    s'établifTait.    Dans  les  années  les 
plus  sèches  ,  nous  n'en  pouvions  pas  tirer  1© 
foin.   11  fallait  le  mettre  en  [grandes   meules. 
En  hiver ,  quand  il  avait  bien  gelé  ,  on  allait  le 
chercher,   A  préfent ,  nous   avons  égalifé    les 
tertres  ;  &  les  fofTés  que  V.  M.  a  fait  faire ,  font 
écouler  les  eaux.  A  préfent  la  trouée  eft  sèche, 
comme  V.  M.  la  voit  ,  &  nous  pouvons  en 
tirer  le  foin  quand  nous  voulons. 
Le  Roi. 
Vos  payfans  ont-ils   aijffi  plus  de   beftiaux 
qu'autrefois  ? 

F  R  0  M  M  E. 

Oui ,  Sire.  ' 
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Le  Rot.  , 

Combien  ? 

F  R  0  M  M  E. 

Les  uns  une  vache ,  les  autres  deux  \  fuivaint 
le  bien» 

Le  Roi. 

Mais  combien  en  ont-ils  dé  plus  en  toutj 
à  peu-près  feulement  ? 

FromMe. 

Environ  fix  -  vingt  têtes  . . .  &c. 

(Xe  Roi  ayant  regardé  la  contrée  par  un 
télefcope ,  fit  approcher  les  baillis  Fromme , 
Klafius  &  un  infpedleur  des  bâtiments  j  nommé 
Menzelius ,  &  leur  dit  :  ) 

Le  Roi. 

Allons ,  approchez-vous.  Tenez  ,  Voyez-vous, 
cette  lande  marécageufe ,  à  gauche  ?  Il  faut  dé-^ 
fricher  cela.  Et  ceci  à  droite  ^  auffi  ;  tant  quC 
la  lande  s'étend.  Quel  bois  y  a-t-il  ? 

Fromme. 

Des  faules  &  des  chênes. 

Le  Rol 

Allons ,  on  peut  arracher  les  faules  y  &  les 
chênes  relieront.  On  peut  les  vendre  ^  ou  les 
employer.  Quand  cela  fera  défriché^  je  compte 

trois 
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trois  cents. familles  de  plus  ou  environ,  &  ^ô^ï 
vaches.  N'eft-ce  pas  ? 

(  /Iprès  un  moment  de  JlUnçe.  ) 
F  R  0  M  M  js. 
Oui,  SirCj  peut-être. 

Le  Roi. 
Ecoutez*  Vous  pouvez  me  répondre  en  toute 
confiance.  11  y  aura  pdus  ou  moins  de  familles. 
Je  fais  bien  qu'on  ne  peut  dire  cela  fi  exafte- 
ment  d'abord.  Je  n'y  ai  pas  été ,  je  ne  connais 
pas  le  terrain.  Si  je  le  connaifTais ,  je  pourrais 
ie  dire  ;  car  je  fais'  aufTi  bien  que  vous  com- 
bien on  peut  mettre  d-e  familles  fur  un  terrain. 
Menzelius. 
Mais ,  Sire  j  cette  trouée  efl  encore  en  com- 
munes; 

Le  Roi. 
N'importe.  Il  faut  faire  im  troc,  ou  donner 
tin  équivalent.  II  faut  arranger  cela  pour  le 
mieux.  Je  ne  le  veux  pas  pour  rien.  Allons , 
écoutez  ,  (  à  un  bailli  )  vous  n'avez  qu'à  écrire 
à  ma  chambre  des  finances ,  ce  que  je  veux 
qu'on  défriche  ;  je  donnerai  l'argent  ;  (  à  un 
autre  )  &  vous ,  allez  à  Berlin  ,  &  dites  de 
bouche  à  mon  confeiller- privé  Michaëlis ,  ce 
que  je  veux  encore  qu'on  défjriche ,  &c. 
Vie  de  F.  To.m.  III.  X 
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(57)  En  1782,  on  compta  dans  la       éeus. 
Marche  de  Brandebourg 

i)  PoUr  dédommagements  de  maii- 
vaifes  récoltes  dans  quelques  caru 

tons 2ÔÔOOO 

2)  Pour  bâtiments  à  Berlin  &  Poftdam     43  jooo 
5)  Pour    défrichements    &   étabhfie- 
ments  de  nouvelles  colonies  dans  la 
Marche  éledorale 200000 

4)  Pour  établiflement  ^e  66  familles, 
&  de  plufieurs  fabriques  de  laine , 
ainli  que  pour  la  conllruclion  de 
plufieurs  maifons  dans  les  villes  de 
Luckenwalde  &  Treuenbriezen     .       goooo 

ç)  Pour  rétabliflement  d'une  manu- 
facture de  montres  à  la  manière  de 
Genève ,  &  d'une  fabriqi^e  de  pa- 
piers à  la  manière  de  Hollande    .       62000 

Dans  la  nouvelle  Mardie. 

<J)  Pour   rebâtir   la  ville  de  Falken- 

bourg,  qui  avait  été  incendiée     .         7000 

7)  Pour  des  digues  fur  la  ^'^arte    .         600» 

:  S)  Pour  I  ç  6  familles  de  journaliers  ou 

astres 240CO 


En  Poméranie. 

^)  PoUr  162  nouvelles  familles     .     .       2çooo 

10)  Avances  faites  à  la  noblelTe  pour 
améliorations  &  défrichements     .     175000 

£i)  Pour  rebâtir  la  ville  de  Jacobs- 
hagén  incendiée J9000 

î2)  Pour  rêtabliflenient  de  ij  fabri- 
ques de  laine,  cuir,  amidon,  toi- 
les cirées  ,  &Ci 5  5000 

15)  Avances  aux  fabricants;  &  jsour 
magafins     ^     .     .    .    >     .     .     .       1200» 

Dans  la  'PrûJJe  orientale. 

14)  Pour  une  manufadure  de  toiles 
4  voiles  à  Koenigsberg    .     .     .     .         '6000 

Vans  la  Prujje  occidentale, 

îç)  Pour  le  rétabliffement  des  villes 
^olonaifes  ruinées looooo 

i.6)  Pour  des  àm-éliorations  dans  des 

baillages      .     .     .     .     .    ~.     .     .       6çooo 

\i)  Pour  des  colonies  nouvelles      .       94000 

Dans  le  âuchê  de  Magdeboiirg. 

18)  Pourie  ddîéchement  d'un  ma- 
-   rais  ncjnmé  Fi«merbruch  dont  les 

X  2 
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terras  qui  montent  à  joooo  arpents 

on.t  été  diftribuées  à  des  particuliers     i92oo<* 

19)  Pour   plufieurs  autres   deffeche- 
ments 13400a 

Dans  la  principauté  d Halberjiadt. 

ao)  Pour  des  bâtiments  dans  la  ville 
de  Kroppenftedt  ......       3200» 

En  Siléfie. 

•21)  Pour  des  bâtiments  dans  plufieurs 

villes 60000 

22)  Pour  des  maifons  incendiées      .      40000 

23)  Pour  des  défrichements  des  éta- 
bliflements   de  nouveaux  villages  , 

&  nouvelles  fabriques    ....       88000 

24)  Pour  des  préfents  à  des  particu- 
liers     ■.     ...     .     .    .  " .    .        4000 

Somme  totale  pour  l'année  178?  211 8000 

Les  dépenfes  de  la  même  naturcdans  i'aanée 
1783  ont  monté  à  270,000  écus. 
Celles  de  1784  à  2,236,000  écus. 
Celles  de  178Ç  à  2,901,7^6  écus. 
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(s8)  L<3rfque  Brenkenhof  était  page  à  la 
cour  du  prince  Léopold  de  DefTau ,  il  commenqa 
par  faire  un  commerce  de  pigeons;  &fe  chargea 
de  fournir  aux  deux  petits  fils  du  prince ,  qui 
aimaient  ces  animaux ,  les  plus  beaux  que  l'on 
pût  trouver. 

Le  prince ,  qui  aimait  la  chafle ,  voulait  croi- 
ser les  races  des  fanglicrs  avec  des  cochons. 
Brenkenhof  fut  chargé  de  trouver  des  cochons 
<iui  refTemblafTent  beaucoup  à  des  fangliers ,  & 
le  prince  lui  donnait  un  cheval  pour  chaque 
bête.  Ces  préfènts  lui  firent  naître  l'idée  de 
*  commercer  fur  les  chevaux  ;  &  il  y  gagna  beau- 
coup. 

Le  hafard  lui  ayant  fait  avoir  quelques  boif- 
feaux  de  bled  d'Archangel  ;  il  les  fema ,  en 
recueillit  avec  foin  la  femcnce  ;  &  au  bout  de 
quelques  années,  la  multiplia  au  point  d'en 
fournir  tout  le  Nord  de  l'Allemagne.  Brenkenhof 
était  fort  riche,  lorfqu'il  entra  au  fervice  du 
Roi  de  Pruffe.  •        _ 

(  ç  9  )  Brenkenhof  s'était  ruiné  au  fervice  du 
Roi  ;  il  préférait  à  fes  propres  intérêts  ,  la  gloire 
de  faire  de  grandes  chofes.  Frédéric  eut  fou- 
Vent  ,  comme  quelques  autres  grands  hommes , 
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l'avantage  d'êt?e  fervi  avec  anthoufiarme  Se  fanç 
intérêt  par  des  hommes  du  premier  mcrite. 

Brenkenhof  fut  vidime  de  fon  zèle»  Il  mou- 
rut pauvre.   Voici   une    lettre  qu'il  dicta  pour  • 
le  Roi  étant  à  l'article  dç  la  mort. 
'  Sire, 

C'eft  une  grâce ,  &  non  une  juftice  que  je 
demande  à  Votre  Majefté.  J'ai  fervi  V.  M.  pèn^ 
dant  30  ans ,  avçc  le  plus  grand  zèle  ;  &  j'ai 
eonfumé  mes  plus  belles  années  à  fon  fervice. 
J'ai  créé  en  Poméranie  &  dans  la  Nouvelle-Mar- 
che, plufieurs  établiflements  qui  ont  fait  le 
bonheur  d'un  grand  nombre  d'hommes.  Pen- 
dant ces  années  de  fervicej'ai  dépenfé  une  grande 
partie  des  biens  que  j'avais  apportés  avec  moi 
de  la'  principauté  de  DefTau  ;  parce  que  j'ai 
toujours  préféré  les  intérêts  de  V.  M.  aux  miens, 
&  que  le  feul  zèle  patriotique  ,  &  l'envie  de 
gagner  de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  de  V. 
INI. ,  m'ont  engagé  à  faire,  à  mes  propres  dépends, 
plufieurs  expériences  ruineufes. 

Les  nouvelles  acquifitions  de  Pologne ,  m'ont 
coûté  beaucoup  ,  parce  qu'un  grand  nombre  de 
Rufles  &  de  Polonais  logeaient  fans  ceïïe  chez 
moi,  L'adminiftration  du  diftrict  de  Nez ,  ne  m'a. 
pas  été  moins  coûteufe  non  plus  ;  parce  qu'il 


n'y  avait  dans  cet  endroit  ni  chambre ,  ni  col- 
lège de  juftice ,  &  que  j'étais  obligé  de  fairç 
tout  foigner  par  des  étrangers  ,  qui  ne  recevaient 
point  de  paie. 

J'ai  dépenfé  des  fommes  confidérables  de 
mon  propre  bien,  à  la  conftruction  du  canal 
deBromberg, 

Dans  la  commiflion  d'amélioration  pour  la 
Poméranie ,  je  me  fuis  trouvé  impliqué  avec  des 
jniférables  ,  auxquels  j'ai  été  obligé  de  donner 
beaucoup  d'argent  pour  éviter  le  bruit, 

J'ai'  donc  employé  la  plus  grande  partie  de 
mon  bien  au  fervice  de  V.  M.  Mais  je  ne  vou- 
drais pas  après  ma  mort,  que  ma  réputation 
fût  attaquée  ;  &  que  s'il  fe  trouvait  un  déficit 
dans  la  caifTe  d'améliorations  ,  mes  ennemis 
en  prifTent  occaj^on  de  jetter  la  honte  fur  ma 
mémoire.  Je  prie  donc  très-humblement  V.  M. 
de  charger  le  miniftre  MichaèHs  feul ,  des  amer 
liorations ,  qui  me  reftent  encore  à  réalifer ,  & 
de  les  faire  exécuter  fous  fa  diredion  feule, 
fans  le  concours    des   chambres  ,    (*)  &   en 

(*")  Brenkenhof  connaiflait  bien  les  chambres.  On 
voit  ici  que  ces  fortes  île  collèges  n'avaient  pas  peu 
de  j^loufie  contre  ceux  c^vii  voulaient  faire  du  bier? 
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çorreQ)ondant  avec  les  tuteurs  qui  feront  don- 
nés à  nies  enfants.        , 

Dans  l'efpace  dé  deux  ans ,  toutes  ces  amé- 
liorations feront  finies ,  &  les  comptes  en  règle. 

Je  remercie ,  au  lit  de  la  mort,  V.  M.  de  toutes 
les  faveurs  dont  elle  lii'a  honoré  ;  &  je  meurs 

de  Votre  Majefté,&c. 
Carzig  le  2i  mai  1780. 

Brenkenhof  mourut  quelques  heures    après 
avoir  didlé  cette   lettre.   Ses  ennemis  profitè- 
rent de  fa  mort ,  pour  blâmer  fa  conduite  au-  ' 
près  du  Roi  ;  on  oublia  fes  bienfaits. 

(  60  )  On  a  dit  dans  quelques  ouvrages  que 
jamais  Frédéric  n'avait  condamné  perfonne  à 
mort  ;  &  rien  n'eft  plus  faux ,  du  moins  à  l'égard 
des  foldats.  Sur  la  fin  de  fon  règne ,  il  s'était  gliffé 
une  manie  fingulière  dans  l'armée.  Le  défefpoir 
portait  fouvent  des  foldats  à  s'ôter  la  vie ,  &  d'au- 
tres à  faire  des  crimes  pour  être  exécutés.  Ces 
derniers  afTaffmaient  ordinairement  un  enfant; 
puis  allaient  déclarer  leur  crime ,  &  fe  mettre  eux- 
mêmes  entre  les  mains  delà  juftice.  Voici  ce  qui 

fans  eux,  &  qu'ils  ne  négligeaient  rien  pour  les 
perdroi  Cela  confirme  ce  que  nous  avons  dit  an 
fwjet  de  rét^bUffement  des  fabriques. 
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leur  infpirait  cette  atrocité.  Dégoûtés  de  la  vie 
que  la  tyrannie  militaire  leur  rendait  quelque- 
fois odieufe,iIs  croyaient  qu'en  égorgeant  un 
ehfànt ,  ils  enverraient  une  ame  dans  le  ciel  ;  & 
que  cette  ame,pour  récompenfe  de  l'avoir  délivrée 
des  dangers  de  ce  monde ,  intercéderait  auprès 
de  Dieu  en  leur  laveur ,  &  amènerait  des  légions 
d'anges  au  devant  d'eux  ,  pour  recevoir  leur 
ame  au  moment  de  leur  fupplice.  Il  n'y  avait 
point  d'année  où  il  n'y  eût  deux  ou  trois  meur- 
tres de  cette  efpèce. 

(6i)  Aprefque  toutes  les  revues,  le  Roi  fefait 
le  projet  de  paraître  mécontent  de  quelque  régi, 
ment  ;  &  il  y  avait  ordinairement  une  verte  mer- 
curiale de  préparée  ,  p()ur  quelque  général» 
colonel  ou  autre  chef.  Le  Roi  avait  la  vue  très- 
baffe,  &  il  arrivait  quelquefois  qu'en  voyant  défi- 
ler les  régiments,  il  maltraitait  un  chef  dont  la 
troupe  était  dans  le  meilleur  état,  tandis  qu'il  ne 
difait  rien  à  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  négligence.  Les  chofes  étaient  au  point  que 
quelques  chefs  favaient  à  peu-près  quand  ce 
ferait  leur  tour  d'être  grondés.  On  a  mis  dans 
les  papiers  publics ,  fur  les  dernières  années  de 
l'a  vie  de  Frédéric,  une  lettre  qu'il  écrivit  à  fes  gé- 
néraux ,  &  où  U  les  traite  de  la  manière  la  plus 
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dure  ;  &  cependant  il  eft  certain  qu'ils  ne  mé- 
ritaient point  ces  reproches, 

(6i)  (On  a  mis  par  erreur  deux  fois  le  N**. 
6i  ;  cette  note  eft  pour  celui  qui  fe  trouve 
à  la  page  162.) 

Ceft  une  erreur  de  croire  que  l'infanterie 
pruffienne  ne  combat  que  par  le  feu  ;  &  cç 
pafiage  qui  eft  tiré  des  repexions  fur  quelques 
changements  à  introduire  dans  la  façon  de 
faire  la  guerre  ,•  que  Frédéric  envoya  au  géné- 
ral Fouquet  ,  ce  paffage  pourrait  confirmer 
dans  cettç  opinion  ceux  qui  y  font  déjà.  Mais 
pour  prendre  une  jufte  idée  de  Tufagc  &  du 
fentimcnt  de  Frédéric  ;  il  fufllit  de  lire  Yarticle 
XXII  de  fon  injirucïion  à  fcs  généraux.  Je 
permets,  dit -il,  dans  cette  inftruction,  que 
les  troupes  prufliennes  occupent ,  aufli  bien 
que  les  autres ,  des  poftes  avantageux ,  &  s'en 
fervent  pour  un  moment,  &  pour  tirer  avan- 
tage de  leur  artillerie  ;  mais  il  faut  qu'elle? 
quittent  toyt  d'un  coup  ce  poftç  pour  mar. 
cher  jièrcniçnt  4  I ennemi ,  qui ,  au  lieu  d'atta^ 
quer,  eft  attaqué  lui-même  ,  &  voit  tout  fon 
projet  renverfé  ;  car  tous  les  mouvements  que 
ion  fait  en  préfence  de  fon  ennemi ,  fans  qu'il 
g'y  attende ,  font  un  très-bon  effet, ,, 
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Dans  CCS  occafîons  ,  je  défendrai  à  mon 
infanterie  de  tirer ,  car  cela  ne  fait  que  l'arrê- 
ter ,  &  ce  n'eft  pas  le  nombre  des  ennemis  tués 
qui  vous  donne  la  victoire ,  mais  Iç  terrain  que 
vous  avez  gagné.  „ 

(62  au  lieu  de  65,)  Dans  la  même  inftruc- 
tion  du  Roi  à  fes  généraux ,  il  eft  dit  :  le  moyen 
le  plus  fur  eft  de  marcher  fièrement  &  en  ordre 
à  l'ennemi ,  &  de  gagner  toujours  du  terrain. 

(64)  Déclaration  de  V Impératrice.  Reine  ait 
Jlijet   de  fes   prétentions  fur  la   Pologne, 
Du  II  feptembre  1772. 

Marie-Tliérèfe ,  &c.  &ç.  favoir  fefons  à  tous 
ceux  qui  liront  ces  préfentes ,  &  qui  y  ont  ou 
peuvent  y  avoir  intérêt  ,  que  nous  étant  con- 
fultées  fur  l'état  aétuel  de  la  Pologne,  avec 
l'Impératrice  de  Ruflîe  &  le  Roi  de  Prufie, 
nous  fommes  convenus  de  faire  valoir ,  chacun 
en  particulier ,  les  droits  anciens  que  nous 
îivons  fur  certaines  parties  de  ce  royaume  ,  Se 
de  les  réunir  à  notre  couronne.  En  conféqueri- 
ce ,  nous  avons  fait  occuper  par  nos  troupes , 
cette  étendue  de  pays ,  qui  répond  à  nos  droits 
&  eft  renfermée  dans  les  limites  fuivantes  ; 
ftyoir,  la  rive  droite  dç  la  Viftule  ,  depuis  le 
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duché  de  Siléfie  au-defTus  de  Sandomir ,  jufques 
à  l'embouchure  de  la  San ,  pallant  de-là  par 
Fronepole  vers  Zamofc  &  Rubreflow  jufqu'au 
iieuve  de  Bog.  Enfuite  au-delà  du  Bog ,  le  long 
des  frontières  de  la  Ruffie  rouge ,  où  commen- 
cent celle  de  la  Volhynie  &  de  la  Podolie, 
jufques  aux  confins  de  Zbaraz  ;  de-là ,  en  ligne 
droite,  au  Dnieper  ,  vers  l'endroit  où  le  petit 
ruiffeau  Ponokeze  fe  jette  dans  ce  fleuve,  en 
coupant  une  partie  de  la  Podolie  ;  enfin  les 
frontières  qui  féparent  la  Pocutie  de  la  Mol- 
davie. Comme  nous  devons  maintenant  pren- 
dre poffeflîon  de  ces  territoires  ci-defTus  énoncés, 
à  cet  effet,  nous  avons  nommé  le  comte  de 
Pergen ,  miniftre  d'état ,  &  fefant  les  fojidions 
de  notre  maréchal  en  bafle-Autriche  ,  notre 
commilTaire  en  Pologne  ,  avec  plein-pouvoir 
pour  adminiftrer  ces  provinces ,  occupées  par 
nos  troupes ,  &  avifer  aux  moyens  qui  lui  pa- 
raîtront les  plus  convenables  pour  une  fage  ad- 
miniftration.  Ainfi  nous  enjoignons  à  ceux  qui 
fe  trouvent  enclavés  dans  ces  limites ,  vaffaux , 
habitants ,  propriétaires  des  fonds ,  de  quelque 
état ,  ordre  &  condition  qu'ils  foient ,  ecclé- 
iiaftiques  &  féculiers ,  magiftrats  des  villes  & 
bourgs  ;  enfin  à  tous  &  à  chacun  ,  fans  en 


excepter  un  feul ,  qu'ils  aient  à  reconnaître  & 
honorer  le  dit  comte  de  Pergen ,  comme  notre 
commiflaire  plénipotentiaire  &  gouverneur  ; 
nous  flattant  qu'il  n'y  en  aura  aucun  ,  qui 
n'exécute  à  la  lettre  ce  qu'il  aura  ordonné  en 
notre  nom;  &  quoique  le  jour  pour  rendre 
l'hommage  folemnel  ne  foit  pas  encore  fixé , 
il  ne  tardera  pas  à  l'être.  Que  les  habitants 
qui  font  fous  notre  protedion ,  relient  tran- 
quilles )  comme  s'ils  avaient  déjà  prêtés  le  fer- 
ment de  fidélité  ;  c'eft  l'unique  voie  de  mériter 
nos  bonnes  grâces  ;  fi  cependant  quelqu'un 
ofait  contrevenir  à  nos  ordres ,  ce  que  nous 
ne  foupçonnons  pas  ,  qu'il  fâche  que  forcés 
d'oublier,  malgré  nous,  notre  clémence  ordi- 
naire, il  en  fera  plus  févèrement  puni. 

Lettres-Patentes  du  Roi  de  Pruffe ,  pour  ex~ 
pqfer  ^  de'monfer  Jes  droits  ^  Jes  pré- 
tentions  fur  la  Pologne,  Du  ij  Sept.  1772. 

Nous  Frédéric ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi 
de  Prufle ,  Margrave  de  Brandebourg  ,  &c.  &c. 
à  tous  les  états ,  évêques ,  abbés  ,  prélats ,  pa- 
latinats ,  châtelains  ,  ftaroftes ,  tréforiers  &  juges 
provinciaux,  à  ceux  de  l'ordre  équeftre,  vaf- 
faux  &  gentilshommes ,  aux  magiftrats  &  habi- 
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taris  des  villes ,  aiix  gens  de  la  campagne  ^  & 
en  général  à  tous  les  fujets  &  habitans  tant  civils 
qu'eccléfjaftiques  des  pays  de  PrufTe  Se  de  Po- 
mcranie,  que  la  couronne  de  Pologne  a  juf»- 
qu'à  préfcnt  poilédés  ,  ainfi  que  des  diftricls 
en  deçà  de  la  Netze ,  qui  ont  été  jufqu'ici  ap- 
propriés à  la  gfande  Pologne,  falut  &  afiurance 
de  notre  grâce  &  bienveillance  royale. 

11  ell  notoire  à  tous  ceux  qui  font  verfés 
dans  l'hiftoire  ,  &  nous  en  avons  èxpofé  les 
preuves  inconteflables  à  toute  l'Europe  dans 
Une  dédudlion  plus  détaillée  de  hos  droits, 
que  la  couronne  de  Pologne  a  depuis  plufieurs 
fièclcs  injuftement  polTédé  &  retenu  aux  ducS 
de  Poméranie  ;  &  après  eux  ^  à  la  maifon  élec- 
torale de  Brandebourg  ^  la  partie  de  la  Pomé- 
ranie ,  fituéê  entre  les  frontières  préfentes  de  ce 
duché ,  Se  les  rivières  de  la  Viftuk  &  de  la 
Netze  ,  communément  nommée  Pomérélie  ^ 
ainfi  qu'à  la  dernière  maifon  ,  en  particulier  le 
tliftricfl  de  la  grande  Pologne  j  entre  la  Dratge 
■3c  la  Netze.  La  branche  mafculine  des  ducs  ds 
Poméranie  &  la  ligne  de  Dantzig  s'étant  étein- 
tes en  1295,  les  ducs  de  la  Poméranie,  delà 
Jigne  de  Stettin  ,  étant  leurs  collatéraux  féo- 
daux les  plus  proches ,  &  forçant  avec   eux  de 


là  même  tige ,  devaient  de  droit  leur  fuccéder 
dans  ces  pofTenions  ;  mais  ils  en  furent  dé- 
pouillés avec  autant  de  violence  &  d'injufticc, 
par  la  force  fupérieure  de  l'ordre  Teutonique, 
&  après  lui  ^  par  celle  des  rois  de  Pologne.  Le? 
ducs  de  Ponicranie  n'ont  cependant  Jamais 
renoncé  à  leurs  droits  fur  ce  duché  héréditaire 
de  Poméranie  ou  de  Pomérélie  ,  &  l'ont  ttu- 
jours  regardé  comme  l'ancien  patrimoine  de 
leurs  ancêtres.  Ils  l'ont  ainfi  trânfmis  ,  lorf- 
qu'ils  fe  font  éteints  en  16^1  à  leurs  héritiers 
&  fucceffeurs  univerfels ,  les  Electeurs  de  Bran- 
debourg» Quant  au  diftr'ct  de  la  grancle  Po- 
logne, fitué  entre  la  Dratge  &  la  Netze,  il  a 
originairement  appartenu  à  la  nouvelle  ]>larche 
brandenbourgeoife ,  &  les  Margraves  de  Braii- 
'  debourg  en  ont  été  tranquilles  pofreflcurs  juf- 
qu'au  commencement  du  quinzième  fiècle,  que 
Sigismond  -,  Roi  de  Hongrie  &  Electeur  de 
Brandebourg  ,  ayant  hipothéqué  la  nouvelle 
Marche  à  l'ordre  Teutonique ,  les  rois  de  Po- 
logne ,  à  loccafion  de  leurs  guerres  avec  cet 
ordre ,  fe  font  empares  de  force  de  ce  diftrid , 
&  l'ont  gardé  ,  fans  que  ni  l'ordre  Teutonique , 
ni  les  Electeurs  de  Brandebourg  ,  ni  l'Empire 
•ti' Allemagne  le  leur  ayent  jamais  cédé  par  aucu?i 
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traité.  La  coufjonne  de  Pologne  ,  pofiedant  ces 
deux  pays  aufll  injuftement ,  ne  faurait,  félon  les 
principes  de  tous  les  peuples  policés ,  faire  valoir 
de  prefcription  pour  s'y  maintenir ,  &  nous  avons 
de  plus  à  fa  charge  encore  d'autres  prétentions 
confidérables  &  auffi  bien  fondées ,  ainfi  qu'il  efl 
amplement  prouvé  ci-defTus. 

Nous  ne  pouvons ,  ni  ne  voulons  fouffrir  plus 
longtems  l'injuftlce  faite  à  ces  différents  égards , 
à  notre  maifon  royale  &  électorale ,  &  nous  fom- 
mes  dans  la  ferme  intention  d'employer  toutes 
les  forces  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  nous 
accorder,  non-feulement  pour  faire  valoir  nos 
droits  fur  les  pays  que  la  couronne  de  Pologne  a 
démembrés  de  notre  duché  de  Poméranie  &  de  la 
?Aarche  de  Brandebourg,  mais  encore  pour  nous 
procurer  un  légitime  &  fuffifant  dédommagement 
de  la  jouiffance  de  ces  provinces ,  depuis  tant  de 
fiècles ,  détenues  à  nous  &  à  nos  ancêtres.  A  ces 
caufes ,  &  pour  ces  fins  ,^  nous  avons  jugé  à  propos 
de  prendre  pofTenTion  des  diftriéts  de  la  grande" 
Pologne  en  delà  de  la  Netze ,  ainfi  que  de  tous 
les  pays  de  PrufTe  &  de  la  Poméranie ,  en  deçà 
&  au-delà  de  la  Vifhile ,  que  la  couronne  de  Po- 
logne a  jufqu'ici  poffédés  fous  le  nom  de  Prufle- 
Polonaife ,  à  l'exception  des  villes  de  Dantzic  & 
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âe  Tho^:n  ;  &  nous  efpérons  que  la  république  de 
Pologne ,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi ,  bien 
confidcré  les  circonftances  &  pefé  la  validité  de 
nos  droits,  fe  portera  d'elle-même  à  s'arrangei;. 
fur  eefujet  à  l'amiable  avec  nous. 

Nous  voulons  donc  faire  connaître  folemnelle- 
ment  notre  réf  jlutïon  par  les  préientes  lettres-pa- 
tentes ,  à  tous  les  états  &  habitans  des  pays  de 
Pruffe  &  de  Poméranie ,  que  la  couronne  de  Po- 
logne a  jufqu'ici  polTédcs ,  ainil  que  des  diftrids 
en  deçà  de  la  Netze ,  qui  ont  été  cenfés  appartenir 
à  la  grande  Pologne;  nous  leur  enjoignons  ,  de 
la  manière  la  plus  expreide  &  la  plus  férieufe ,  de 
ne  point  s'oppofer  à  cette  prife  de  polTeffion  ,  ni 
de  faire  la  moindre  réfiftanceaux  commifTaires  & 
aux  gens  de  guerre  qui  en  feront  chargés  de  notre 
part  ;  mais  plutôt  de  fefoumettre  volontairement 
à  notre  domination  ;  de  nous  regarder  comme 
leur  Roi  &  leur  fouverain  légitime  ;  ^  fe  corn.- 
porter  envers  nous  comme  des  fujets  fidèles  & 
obéifllms ,  &  de  n'avoir  plus  rien  de  commun, 
avec  la  couronne  de  Pologne.  Nous  fommes  de 
notre  côté  difpofés ,  ainfi  que  nous  les  en  aflurons 
par  les  préfentes ,  à  protéger  &  i^iaintenir  dans 
leurs  poireillons  &  droits ,  tant  civils  qu'ecclé- 
fiaftiques  ,   &  fpécialément  ceux  de  la  religion 

Vie  de  F.  Tom.  IIl.  Y 


3^^ 

catliolique^omaîne ,  dans  le  libre  exercice  és' 
leur  religion ,  &  en  général  de  gouverner  telle- 
ment tout  le  pays,  que  tous  ceux  de  fes  habitans.^ 
qui  penferont  bien  &  raifonùablement ,  pourront 
■  fe  trouver  heureux  &  contents,  &  n'auront  aucuii 
fujet  de  regretter  ce  changement  ;  niais  pour  nous- 
aflurer  plus  efficacement  de  leur,  fidélité  &  de- 
leur  foumiflion  par  un  hommage  public  &  géné- 
ral ,  nous  avons  trouvé  bon  de  déterminer, 
pour  cet  effet ,  un  jour  dans  notre  ville  de  Ma- 
rienbourg ,  &  de  le  fixer  au  quinzième  de  la  date 
des  préfenteg,  favoir  au  vingt-fept  du  préfent  mois 
de  feptembrc. 

Nous  ordonnons  donc  par  celle-ci ,  à  tous  les 
états  de  Poméranie  &  de  PruiTe ,  ainfi  que  des 
diftrids  en  deqà  de  laNetze,  jufqu'ici  pofTédés 
par  la  Pologne,  à  l'exception  des  villes  de  Thorn 
&  de  Dantzic ,  de  fe  rendre  dans  la  dite  ville  de 
Marienbourg  ,  deux  jours  après  celui  qui  eft 
fixé  pour  l'hommage,  de  s'y  annoncer  à  la  com- 
jniflion  qui  s'y  trouvera  de  notre  part,  de  faire 
configner  leur  arrivée  au  protocole ,  de  produire 
leurs  pleins  pouvoirs ,  de  fe  trouver  enfuite  au 
tems  &  au  lieu»qui  leur  fera  fixé ,  de  nous  y  prêter 
le  ferment  de  fidélité  &  de  fujettion ,  &  de  nous 

feconnaître  &  recevoir  nous  I^  nos  héritiers  & 
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îK)s,  defcendans ,  pour  leur  légitime  Roi  &  fou» 
verain.  Nous  voulons ,  pour  cet  effet,  que  les 
"évêques ,  abbés  ,  prélats  ,  palatins ,  châtelains , 
ilaroftes,  trcforiers  &  juges  provinciaux,  com- 
paraifTent  tous  &  un  chacun  à  Marienbourg  en 
perfonne,  ou  par  des  députés,  munis  de  pou- 
voirs fuffifans  ;   &  que  les  autres  états  s'y  trou- 
vent reprélentés  par  des  députés,   choifis  des 
principaux  d'entre ,  eux  &  également  pourvus  de 
pouvoirs  néceflaires ,  &  cela  de  manière  qu'il 
y  ait  de  chaque  diftricl  au  moins  quatre  perfonnes 
de  la  nobleffe ,  quatre  eccléfiaitiques  &  fix  maires 
de  villages  ;  &  de  chaque  magiftrature  de  villes , 
deux  bourgLiemaitres  &  un  fyndic,   qui  foient 
envoyés  &  duement  autorifés  pour  la  preftation 
de   cet  hommage  public  &  général  de  tout  le 
pays.  Nous  voulons  de  plus,  que    chacun  de 
ces  députés  ait  avec  lui  une  lifte  exade  &  en 
bonne  forme  fignée  &  juridiquement  atteftée  de 
la  juftice  du  lieu ,  de  tous  ceux  de  l'ordre  équef- 
tre  &  de  la  nobleffe ,  préfens  &  abfens ,  qui  ont 
des  poffeffions  dans  les  diftricls  8c  villes ,  dont 
ils  font  les  repréfentants ,  ainfi  que  des  prêtres' 
^  des  perfonnes   de  la   magiftrature    de    ces 
endroits ,  au  nom  defquels  ils  doivent  prêter 
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rhommage,  &  qu'ils  produifent  &  remettent  cette 
Me  à  notre  commiffion. 

.  Nous  efpérons  que  tous  les  habitans  fe  corî- 
formeront^à  la  teneur  des  préfentes  lettres-pa- 
tentess  mais  fi,  contre  notre  attente,  quelqu'un 
y  manquait  &  ne  nous  prêtât  pas  le  ferment  de 
fidélité  requis ,  refufât  même  de  fe  foumettre  à 
notre  domination,  &  de  nous  reconnaître  pour 
fon  fouverain,  ou  voulût  faire  réfiftance  à  nos 
troupes  &  à  ceux  qui  font  chargés  de  l'exécution 
de  nos  ordres ,  ou  fe  rendit  en  général  cou- 
pable, oufufpect  d'infidélité  &  de  défobéiffance, 
il  peut  s'attendre  ,  &  tous  ceux  qui  fe  trouveront 
dans  le  même  cas,  que  nous  ferons  procédec 
contre ,  fans  exception  de  perfonne,  avec  toute 
la  févérité  des  peines  ufitées  en  pareil  cas.  En  foi 
de  quoi ,  &  afin  que  perfonne  n'ignore  nos  in- 
tentions, nous  avons  ligné  nous-mêmes  les  pré- 
fentes  lettres-patentes  de  notre  propre  main , 
y  avons  fait  appofer  le  fceau  de  nos  armes 
&  les  avons  fait  publier  par-tout  où  il  a  été 
befoin. 

Signe,  Frédéric. 


i)/daration  que  le  Baron  de  Stackdberg  ,  Mi- 
mjire  plénipotentiaire  de  Rifjie,  fit  au  Roi  ^ 
à  la  république  de  Pologne ,  au  nom  de  Sa 
Àlajcjlé  Impériale. 

Les  puiflances  voifines  de  la  Pologne ,  ont 
été  fi  fouvent  entraînées  dans  les  troubles  que  les 
interrègnes  ont  excités  dans  le  royaume ,  que 
k  fouvenir  du  pafie  a  dû  les  engager  à  s'occu- 
per férieufement  des  afiFaires  de  cet  état,  lors 
même  que,  par  la  mort  du  Roi  Augufte  III,  le 
trône  était  devenu  vacant.  Par  cette  confidé- 
ration ,  &  pour  prévenir  les  funeftes  effets  des 
diflentions ,  qui  pourraient  s'y  élever  àroccafi.on 
de  cette  dernière  vacance  du  trône  ^  la  cour  de 
Pétersbourg  s'eft  empreflee  à  travailler  à  la 
réunion  des  efprits  en  faveur  du  candidat  qui 
pouvoit  être  &  le  plus  digne  du  trône.  &  le 
plus  convenable  à  fes  concitoyens  &  à  fcs  voi- 
fins;  elle  s'eft  employée  en  même  teras  à  faire 
rectifier  plufieurs  abus  dans  la  conftitution  de 
l'état.  La  cour  de  Berlin  a  fécondé  les  démarches 
de  fon  alliée  ;  &  la  cour  de  Vienne  voulant  con- 
courir de  fon  côté  au  fuccès  des  vues  aufli  loua- 
bles, pour  éviter  le  danger  d'augmenter  peut- 
çtre  les  embarras ,   en  augmentant  le  nonibrç 
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de  ceux  qui  fe  mêleraient  direcftemeent  des  affai- 
res intérieures  de  la  Pologne ,  a  jugé  à  propos  de 
prendre  le  parti  de  la  neutralité ,  non-feufement 
à  cet  égard ,  mais  auffi  à  l'égard  de  la  guerre , 
qui  s'eft  allumée  par  la  fuite  entre  la  Ruffie  &  la 
Porte  Ottomane. 

De  toutes  ces  mefures ,  on  a  eu  la  fatisfaélion 
de  voir  réfulter  Téleclion  libre  &  légale  du 
Roi  Staniflas,  adueilement  régnant,  ainfi  que 
plufieurs  établififements  utiles.  Tout  paraifïait 
annoncera  la  Pologne  &  à  fesvoifins,  une  tran- 
quillité des  plus  folides  pour  Pavenir  ;  mais 
Bialheureufement  ,  lors-même  que  l'on  devait 
tout  efpérer  de  cet  état  des  chofes ,  Pefprit  de 
difcorde,  en  s'emparanc  d'une  partie  de  la  na- 
tion, détruifit  en  un  moment  toutes  ces  efpé- 
rances.  Les  citoyens  s'armèrent  les  uns  contre 
les  autres ,  des  fa<ftions  ufurpèrent  l'autorité  îé- 
gitime;  ils  en  abusèrent  au  mépris  desloix,  du 
bon  ordre  &  de  la  fureté  publique.  Juftice, 
police,  commerce,  jufqu'à  la  culture  des  terres, 
tout  fut  détruit.  Les  liaifons  naturelles  entre  les 
nations  limitrophes  ,  font  déjà  éprouver  aus 
puifTances  voi fines  de  la  Pologne,  les  plus  fâcheux 
effets  de  tous  ces  défordres.  Ils  les  obligent  depuis 
longtems  à  des  mefures  de  précauiion  les  plus 


cojûteufes,  pour  afTurer  la  tranquillité  de  leurs 
propres  frontières  ;  &  ils  les  expofent  ,  par 
l'incertitude  des  fujets  de  la  deftrudion  de  ce 
royaume  ,  au  danger  de  voir  peut-être  altérer 
l'imitié  &  la  bonne  harmonie  qui  fubfille  entre 
dles.  Rien  n'eft  par  confequent  plus  urgent , 
qu'un  prompt  remède  à  tant  de  maux  ,  dont  les 
fujets  des  états  limitrophes  éprouvent ,  dès-à- 
préfent  les  contre-coups  les  plus  fâcheux  ,  & 
dont  les  fujets,  s'il  n'y  était  pourvu  ,  entraîne» 
saient  vraifemblablement  des  changements  dans 
îe  fyftème  politique  de  cette  partie  de  l'Eb- 
ïope.  Tant  de  raifons  de  la  plus  grande  ini- 
ffortance  ne  permettent  pas  à  Sa  Majefté  le  Roi 
de  Prude ,  à  Sa  Majefté  flmpératrice-Ileine  de 
^Hongrie  &  de  Bohème ,  &  à  Sa  Majefté  Impériale 
de  toutes  les  Ruifies,  de  différer  plus  longtems 
à  prendre  un  parti  décifif  dans  une  circonftance 
auffi  critique.  Les  puiflances  ont  arrêté  entre 
elles  de  travailler  fans  perte  de  tems ,  &  d'un 
•commun  accord  ,  à  ramener  la  tranquillité  &  le 
bon  ordre  en  Pologne ,  &  à  y  établir  fur  un  fon- 
dement folide,  l'ancienne  conftitution  de  cet  étati 
&  les  libertés  delà  nation. 

Mais  comme  en  empêchant,  dans  ce  moment, 
la  ruine  &  la  décompofition  arbitraire  de  ce 
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royaume,  par  un  heureux  etfet  de  i'amitié  & 
de  la  bonne  intelligence  qui  fubfiftent  aduel'e- 
ment  entre  elles,  elles  ne  font  pas  en  droit  de 
pouvoir  compter  fur  un  égal  fuccès;  elles  ont 
des  prétentions  confidérables  fur  plufieurs  po''- 
feiTions  delà  république;  elles  ne  peuvent  pas 
fe  permettre  de  les  abandonner  au  fort  des  évé- 
nements ;  elles  ont  donc  arrêté  &  déterminé 
entre  elles ,  de  faire  valoir  en  même  tems  leurs 
anciens  droits  &  leurs  prétentions  légitimes  fur 
les  polTefTions  de  la  république  ,  que  chacune 
d'elle  fera  prête  à  juftifier  en  tems  &  lieu.  En 
conféquence.  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe ,  Sa 
J\îajefté  l'Impératrice,  Reine  de  Hongrie  &  de 
Bohème ,  &  Sa  Majellé  l'Impératrice  de  toutes 
les  RulTies ,  s'étant  communiqués  réciproque- 
«ient  leurs  droits  &  prétentions,  &  s'en  fefant 
raifonen  commun,  prendront  un  équivalent  qui 
y  foit  proportionné ,  &fe  mettront  enpofleflîon 
eifective  des  parties  des  poflrefTions  de  la  Po- 
logne  ,  les  plus  propres  à  établir  dorénavant 
entre  elles  une  limite  plus  naturelle  &  plus  fûre. 
Chacune,  des  trois  puilTances  ,  fe  réfervant  de 
donner  par  la  fuite  un  état  de  part,  au  moyen  de 
cjuoi  leurs  Majeftés  renoncent  dès  à  préfent ,  à 
tous   les    droits ,   demandes    &    prétentions, 
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répétitions  de  dommages  &  intérêts  ,  qu'elles 
peuvent  avoir  Se  former  d'ailleurs  fur  les  poffef- 
fions  tS:  fujets  de  h  république.  Sa  Majefté  le  Roi 
de  Pruffe  ;  SaMajefté  l'ïmpératrice,Reine  de  Hon- 
grie &  de  Bohème,  &Sa  Majefté  l'Impératrice  de 
toutes  les  Ruflies ,  ont  cru  devoir  annoncer  leurs 
intentions  à  toute  la  nation  polonaife  en  général, 
en  l'invitant  de  bannir,  ou  au  moins  de  fufpen- 
dre  toutefprit  de  trouble  ou  de  fédition;  afin 
ques'aifemblant  légalement  en  diète,  elle  puifle 
travailler ,  de  concert  avec  les  trois  cours ,  aux 
moyens  de  rétablir  folidement  chez  elle ,  l'ordre 
&  la  tranquillité,  ainfi  que  de  confirmer  par  des 
actes  formels ,  les  changes  des  titres  &  précau- 
tions de  chacune  contre  l'équivalent ,  dont  elles 
viennent  de  prendre  pofleflion. 

(6ç  )  Le  miniftre  de  Pologne  fit  remettre  aux 
miniftres  étrangers,  réfidents  àVarfovie,  la  copie 
des  déclarations  des  cours  de  Vienne,  de  Ruffie  & 
de  Berlin,  av^c  une  note,par  laquelle  il  demandait 
au  nom  du  Roi,  les  bons  offices  des  cours  poi^r 
empêcher  le  démembrement  de  la  Pologne. 

Staniflas-Augufte  fit  faire  aux  déclarations  des 
cours  devienne,  de  Pétersbourg  «&  de  Berlin,  la 
«fsponfe  fuivaiîte,  en  dstedu  lyfeptembre  i?73. 
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:  îjLes  fouffignés,  miniflres  de  Sa  Majefté  le 
Roi  &  de  la  république  de  Pologne,  ayant  fait 
rapport  au  Roi  des  déclarations  à  eux  remifes 
par  le  baron  de  Rewitzki  ,  envoyé  extraordi- 
naire, &  minière  plénipotentiaire  de  Leurs  Ma- 
jeftés  Impériale  ,  Royale  &  Apoftolique ,  en  date 
du  2  feptembre  1772,  par  le  baron  de  Stackel- 
berg ,  miniftre  plénipotentiaire  de  Sa  Majefté  Im- 
périale de  toutes  les  Ruffies  ,  en  date  du  18  du 
même  mois;  &  par  M.  Benoît,  miniftre  pléni- 
potentiaire de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle ,  auffi 
en  date  du  18  du  même  mois.  Le  Roi  ayant 
pris  là-defTus  l'avis  de  fon  fénat ,  les  foufiignés 
ont  eu  ordre  d'y  faire  cette  réponfe. 

Les  foins  heureux  &  défîntéreffés  par  lefquels 
Sa  Majefté  l'Impératrice  de  toutes  les  Rufties  a 
contribué  au  maintien  de  la  tranquillité  de  la 
Pologne  pendant  le  dernier  interrègne,  ainfiqu'à 
la  libre  élection  du  Roi  régnant,  unanimement 
reconnu.;  le  concours  de  Sa  Majefté  le  Roi  de 
Pruffe  à  la  même  fin ,  &  la  neutralité  adoptée 
alors  par  Sa  Majefté  l' Impératrice-Reine  de  Hon- 
grie &  de  Bohème ,  font  des  circonftances  qui , 
toujours  approuvées  comme  elles  doivent  l'être 
par  le  Roi ,  ne  s'effaceront  jamais  de  fa  mémoire. 
li  lui  eft  d'autant  plus  agréable  de  trouver  les 
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règlements  d'établiflements  intérieurs,  ordonnés 
par  les  loix  des  premières  diètes ,  qui  ont  fuivi 
la  mort  d'Augufte  111,  qualifiées  d'utiles  & 
raifonnables  dans  les  déclarations  de  ces  trois 
puiHances,  qu'il  a  fouvent  fouhaité  de  voir  les 
émanations  du  pouvoir  fouverain  de  la  répu- 
blique, jugées  favorablement  par  tous  Tes  voi- 
fins.  L'Europe  eft  informée  depuis  longtems, 
qu'elles  ont  été  les  caufes  originaires  &  fuccefT!- 
ves  des  troubles  de  la  Pologne;  il  lui  eft  égale- 
ment connu  que  le  Roi  &  la  faine  partie  de  la 
nation  ont  employé  tous  les  moyens  qui  dépen. 
daient  d'eux ,  pour  les  prévenir  &  pour  en  arrê- 
ter les  progrès.  Leurs  foins  ont  été  malheureu- 
lement  inutiles,  &  les  fuites  de  ces  défordres 
font  affreufcs  fans  doute.  Le  pouvoir  légitime  a 
été  méconnu  par  quelquçs-uns  ;  l'anarchie  s'eft 
étendue  dans  prefque  toutes  les  provinces.  La 
Pologne  entière  a  été  foulée,  appauvrie,  dévaf- 
tée,'tant  parfes  propres  cito}"«ns ,  que  parles 
troupes  étrangères.  En  un  mot ,  cinq  années  de 
malheurs  inouis  ont  abimé  ce  royaume;  &  lui  fonc 
foupirer  ardemment  après  le  bon  ordre  &  la 
paix.  L'engagement  pris  par  les  trois  puiffances 
de  recourir  efficacement  à  cette  fin,  renferme 
un  projet  plein  d'humanité ,  &   dont   le    Roi 


n'aurait  vu  l'énoncé  qu'avec  la  plus  vrve  recon- 
naifîance ,  fi  la  féconde  partie  de  qgs  déclarations 
n'avait  laiffé  place  à  d'autres  fentiments  qu'à 
ceux  de  la  furprife  &  de  la  douleur;  on  y  lit 
l'annonce  des  prétentions  confidérables  que  les 
trois  cours  ont  formé  fur  la  malheurcufe  Pologne; 
k  plan  arrêté  de  fe  faire  raifon  en  commun  ,  &  la 
prife  depoffeffion  aduelle  &  eifeclive  d'un  équi- 
valent; les  foins  fcrupuleux ,  auxquels  le  Roi  & 
îa  république  de  Pologne  ,  fe  font  de  tout  tems 
appliqués  à  remplir  leurs  engagemens  envers  les 
puiffances;  les  loix  du  bon  voifinage,  fireiigleu- 
fement  obfervées  du  côté  de  la  Pologne  ;  la 
manière  pleine  d'égards  avec  laquelle  le  Rot  a 
repréfenté,  en  tant  de  rencontres,  ks  divers 
fujets  de  plaintes ,  qu'il  a  eu  malheureufement 
à  former  à  la  charge  de  fes  voifins  ;  la  fituation 
de  la  Pologne,  fi  digne  de  la  compaffion  des 
cœurs  généreux  &  fenfibles  ;  toutes  ces  circonf- 
tances  auraient  dû  lui  mériter  des  procédés  de 
bienveillance  réciproque  ,  &  éloigner  à  jamais 
des  entreprifes  auffi  injurieufes  à  fes  droits  & 
à  la  légitimité  de  fes  poffe fiions.  Les  titres  de 
propriété  de  la  république  fur  toutes  les  provin- 
ces, ont  toute  la  folidité  &  l'authenticité  poffibles; 
tiné  jouifTance  de  plufieurs  fiècles ,  avouée  Si, 
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maintenue  par  les  traités  les  plus  folemnels,  & 
particul;èi~ement  par  ceux  d'Oliva  &  de  "Wel- 
hau ,  que  la  maifon  d'Autriche  &  les  couronnes 
de  France,  d'Angleterre,  d'Efpagne  &  de  Sue* 
de^  ont  garantis  par  celui  de  1686  avec  l'empire 
de  Ruffie  ;  par  les  déclarations  expreffes  &  récen- 
tes de  cette  même  fiuiirance  ;  par  celle  du  Rot 
dePruffeen  1764,  &  enfin  par  les  traités  fub- 
fiftants  avec  la  maifon  d'Autriche:  voilà  ce  qui 
fonde  les  droits  de  la  republique.  On  ne  fl^it  qug 
les  indiquer  ici  ,  fe  réfervant  d'en  expofer  eiî 
tems  &  lieu  les  preuves  détaillées. 

Quels  pourraient  donc  être  les  titres  que  le^ 
trois  cours  auraient  à  oppofer  à  ceux-ci?  Si  ce 
font  des  titres  ,  puifts  dans  l'obfcurité  des 
tems  reculés ,  de  ces  tems  de  révolutions  pafTa- 
gères,  qui  élevaient,  détruifaient  ,  donnaient 
&  rendaient  des  états  dans  le  court  efpace  de 
quelques  mois  ou  de  quelques  années  ;  ces  titres , 
s'ils  étaient  admis,  devraient  réunir  àlaPologjie 
des  provinces  qui  lui  ont  autrefois  appartemi, 
poffédées  par  les  mêmes  puiffances  qui  forment 
aujourd'hui  des  prétentions.  Mais  comme  on  ne 
peut  nier  que  des  tranfaélions  enfevelies  dans 
l'oubli  de  plufieurs  fiècles  ,  anéanties  par  dt5 
ftipulations  poftérieures ,  ne  foient  contraires  âu 
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démembrement  acHiuel,  ces  titres  ne  peuvent  être 
admis,  fans  infirmer  la  fureté  des  pofTeffions  de 
toutes  les  fouverainetés  du  monde ,  fans  ébranler 
la  bafe  de  tous  les  trônes.  Les  mêmes  puiffances 
qui,  dans  les  déclarations  ci-defTus ,  difent  que 
l'état  de  la  Pologne  ne  permet  pas  d'en  obtenir 
Juftice  parles  voies  ordinaires,  ne  peuvent  mé- 
-connaître   que  l'état   préfent  de  cette  nation 
n'eft  qu'accidentel  &  momentané ,  &  qu'il  dé- 
pend d'elle-même  de  le  faire  ceffer.    AufTitôt 
qu'elles  y  confentiront,  la  république  de  Pologne 
rentrera  dans   l'exercice  tranquille,  légitime  & 
libre  de  fa  fouveraineté;  il  ferait  tems  alors  de 
propofer    leurs  prétentions  &  de  les    difcutcr. 
C'eft  le  procédé  qu'on  ferait  en  droit  d'atten- 
dre de  l'équité  des   trois  cours  -y  &   que  Von 
aurait  même  lieu  d'efpérer,  d'après  le  contenu 
d'une  lettre  de  l'Impératrice-Reine  de  Hongrie 
&  de  Bohème  au  Roi  de  Pologne,datée  du  26  jan- 
vier 1771.  Mais  les  procédés  des  trois  cours, 
étant  de  nature  à  donner  le  fujet  de  plainte  le 
plus  grave  au  Roi  ;  &  les  devoirs  de  la  couronne 
ne  lui  permettant  par  de  le  pafler  fous  filence, 
il  déclare  folemnellement  qu'il  regarde  l'occu- 
pation aduelle  des  provinces  de  la  Pologne  par 
les  cours  de  Vienne ,  de  Pétersbourg  &  de  Berlin, 
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comme  înjufte  ,  violente  &  contraire  à  Tes  îégi- 
times  droits  ;  il  en  appelle  définitivement 
aux  traités ,  garants  des  appartenances  de  fon 
royaume,  &c.  Signé,  André  MIodzicjowski, 
évêquedePofnanie  ,  grand-chancelier  de  la  cou- 
ronne ;  Michel  prince  Czartorinslci ,  grand-chan» 
celier  deLithuanie;  JeandeBorch,  fous-ch-an- 
celier  de  la  couronne. 
(^66)  Preuves  hijloriques  contre  les  titres  que  h 

Roi  de  Prujfe  allègue  dans  fon  manifcjîe. 

Conrad,  duc  de  Moravie,  iiïu  des  rois  de 
Pologne  ,  pour  s'oppofer  aux  incurfions  des 
Prufliens  ,  s'adrefTa  en  1229  ,  aux  chevaliers 
teutoniques  ,  &  leur  donna  le  pays  de  Cuhn 
&  celui  qui  fe  trouve  entre  la  Viftule  ,  le 
Mecker  &  le  Trébende ,  à  condition  qu'ils  le 
garantiraient  de  nouvelles  infultes.  Les  Polo- 
nais prétendent  cependant  qu'ils  s'en  mirent 
en  poflefTion  contre  la  volonté  de  Conrad^ 
Les  chevaliers  ,  rebutés  des  expéditions  de  la 
Paleftine ,  accoururent  en  foule  fous  les  dra- 
peaux de  leur  chef  Herman  de  Solza  ;  ils  firent 
une  guerre  fanglante  aux  Pruffiens  ,  s'empare» 
rent  de  leur  pays  &  les  affujettirent  à  leur  do- 
mination. La  Livonie ,  le  Sémigalle  &  la  Cour- 
lande,  fubirent  le  même  fort.   Alors  Hernuyi 


de  Soha  prit  le  titre  de  grand'maitre ,  &  fon 
lieutenant  en  Pruffe  ^  celui  de  landmeifter.  Le 
malheur  des  croifades  fit  refluer  en  1Z91  ,  rin 
plus  grand  nombre  de  chevaliers  da:-"'-s  cette 
partie  de  la  Pologne.  Devenus  fouverains^  ils 
ceflerent  d'être  religieux^  Ils  oublièrent  ce 
qu'ils  devaient  au  duc  de  Moravie.  Les  Jagel- 
lons  voi/urent  en  vain  oppofer  l'autorité  des 
Papes  à  leur  ambition  ;  les  clievaliers  ufurpè- 
rent  de  nouvelles  portions  de  la  Pologne  & 
du  grand  duché  de  Lithuanie.  Ils  fixèrent  en 
1506,  le  chef-lieu  de  leur  réfidence  en  Prufîe, 
&  aggrégèrent  à  leur  ordre  celui  de  poite- 
glâives  ;  les  habitans  qu'ils  tyrannifaient  ,  for- 
mèrent en  1440,  une  confédération  pour  fe- 
couer  le  joug  d'une  puififance  illégitime  ;  ils 
furent  foutenus  par  les  rois  de  Pologne  ;  & 
après  une  guerre  fanglante ,  on  fit  la  paix  en 
1466  ;  la  Pologne  rentra  en  pofTeflion  de  la 
Pomérélie ,  du  territoire  de  Culnj  &  de  Miche- 
law  ,  de  la  Warmie ,  des  diftricts  de  Marien- 
bourg  &  d'Elbing  ;  le  refte  de  la  Pruffe  fut 
cédée  aux  chevaliers  qui  devaient  le  poffédér 
à  titre  de  fief,  relevant  de  la  couronne  de  Po- 
logne. La  plupart  des  chevaliers ,  ayant  enu 
braffé  le  lutliéranifme  ,   à  l'exemple  de   leur 

grand- 


grahd-maitre  ,  Albert  de  Brandebourg ,  celui-ci 
oftnten  1525,  au  Roi  de  Pologne,  Sigifmond- 
Augufte,  de  tenir ,  lui  &  fes  defcendants,  la  PruflTe 
à  titre  de  fief  de  la  république.  Le  Roi  y  coii- 
fentit,  &  Albert  parvint  à  chaiTer  tous  les  cheva- 
liers catholiques  ;  la  poftérité  d'Albert  étant 
éteinte  ,  la  maifon  électorale  de  Brandebourg 
obtint  le  duché  aux  mêmes  conditions  impofées  à 
Albert;  mais  par  un  traité  de  1656,  confirmé  par 
lapaix  d'Oliva  ,  le  duc  de  Prufle  fut  dégagé  des 
devoirs  vajjallatiques  ,  s'il  eil  permis  de  fe  fervir 
de  cette  exprefllon  ,  à  condition  qu'il  fourni- 
rait quinze  cens  hommes  d'infanterie  &  cinq 
cens  de  cavalerie  dans  toutes  les  guerres  que 
cette  nation  aurait  à  foutenir ,  à  la  folde  cepen- 
dant de  la  Pologne.  On  fait  qu'en  1701  ,  la 
PrufTe  fut  érigée  en  royaume.  La  PrulTe  royale  ou 
polonaife ,  un  peu  moins  étendue  que  le  royaume 
de  PrufTe ,  eft  cependant  quatre  fois  plus  peuplée 
&  plus  fertile. 

(  67  )  Cette  défenfe  exiftait  du  tems  de  Fré- 
déric, dans  tous  les  états  prufllens.  La  politi- 
que  l'exige  peut-être  dans  un  état  militaire  ;  les  • 
voyages  détruifent  bien  des  prefiiges  ,  &  un 
état  defpotique  &  militaire  ne  peut  guère  foute- 
nir la  confiance  que  par  des  preftiges.  Dès  qu'on 
Vie  de  F.  To.m.  IIL  Z 
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foiipqonnait  que  quelque  perfonne  riche  avaîfe 

envie  de  quitter  les  états  prufTiens ,  on  le  fefait 
efpionner;  &  s'il ivoulait  vendre  fes  biens,  on  s'op- 
pofait  à  la  vente,  &  on  lui  fefait  donner  caution. 
Un  certain  Heffe ,  qui  a  époufe  une  femme  de 
Bordeaux ,  étant  fur  le  point  de  partir  de  Ber- 
lin ,  fut  fommé  par  le  gouvernement  de  donner 
«ne  caution  avant  fon  départ.  11  y  aurait  un 
moyen  bien  plus  fimplc  d'empêcher  les  émigra- 
tions ,  ce  ferait  de  rendre  les  fujets  heureux. 

(  68  )  Déclaration  que  M.  Benoit ,  Minijlre  du 
Roi  de  PruJJe ,  remit  à  la  cour  de  Varfovle, 
Bu  4  décembre  l'^iz. 

Le  Roi ,  mon  maître ,  a  vu  avec  étonnement 
le  peu  d'impreffion  qu'a  faite  la  déclaration  que 
fon  miniftre  a  remife  à  Sa  Majefté  polonaife, 
tant  de  fa  part  que  de  celle  de  l'Impératrice  de 
Hongrie  &  de  Bohème,  &au  nom  de  Sa  Majefté 
Impériale  de  toutes  les  Ruflies ,  afin  que  la  répu- 
blique s'arrangeât  avec  les  trois  puiffances  voi- 
fines  au  fujet  de  leurs  prétentions ,  que  l'intérêt 
eifentiel  de  leurs  couronnes ,  ne  permet  pas  d'a- 
bandonner au  fortjdes^vènements  &  des  troubles, 
^ui  continuent  d'agitei  le  royaume.  Il  y  a  une 


borne  prefcrite  à  la  modération  par  l'équité  & 
h  dignité  des  cours.  Cette  vérité  n'a  pu  échap- 
per au  jugement  éclairé  de  Sa  Majefté  polonaife, 
ni  être  indifférente  à  fa  cour  ,  puifque  la  voix 
de  la  patrie  lui  conferve  fes  droits.  Sa  Majefté 
le  Roi  de  Pruffeerpcre  que  le  Roi  n'expofera  point 
le  royaume  à  des  délibérations ,  dont  le  réful- 
tat  n'aboutirait  qu'à  des  lenteurs.  En  voulant 
convoquer  une  diète  pour  remettre  en  vigueur 
la  forme  de  régence  de  la  république ,  &  remédier 
aux  maux  dont  elle  eft  accablée  ,  on  s'expoferait 
à  reveiller  l'ambition ,  la  haine ,  &  la  difcorde. 
Signé ,  BENOIT. 

(69)  Voici  le  difcours  que  le  Roi  fit  à  la 
diète  avant  la  nomination  des  commiflaires. 

,5  Tous  les  difcours ,  les  écrits  &  les  démarches 
des  troi^s  cours  voifines ,  nous  ont  fait  entière- 
ment connaître  un  accord  de  volonté  décidée  , 
pour  contraindre  notre  nation  à  adopter  leurs 
projets.  Perfonne  n'ignore  ce  qu'ils  contiennent 
de  trifte  &  de  pernicieux  pour  la  patrie.  S'y 
oppofer ,  ou  n'y  foufcrire  qu'en  cédant  à  la 
force  coadlive  ,  c'eft  le  devoir  de  tous  bons  pa- 
triotes ;  &  c'eft  d'autant  plus  le  mien,  que  je  m'y 
trouve  expreflement  obligé  par  ces  paroles  des 
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fa&a  Conventa  :  Je  ne  permettrai  (Talie'ner  au- 
cune portion  de  la  république.  Ces  devoirs  nons 
font  préfents  à  tous ,  il  s'agit  de  trouver  le  moyen 
de  les  remplir.  Les  fautes  anciennes  de  notre 
gouvernement  ont  laifle  la  nation  fans  défenfe  ; 
nous  en  payons  aujourd'hui  bien  chèrement  les 
fuites.  Le  fentiment  de  notre  faiblefle  nous  a 
engagés  à  implorer  les  fecours  étrangers.  Non 
contents  de  différentes  démarches  faites  en  con- 
féquence,  nous  nous  fommes-  adreffés  par  let- 
tres ,  jufqu'à  trois  reprifes  ,  à  toutes  les  cours 
qui  n'ont  point  de  part  au  démembrement  de  nos 
états ,  en  leur  fefant  à  ce  fujet  les  plus  vives 
repréfentations.  Vous  avez  entendu  hier ,  illuftres 
états ,  quels  en  ont  été  les  effets ,  par  les  ré- 
ponfes  qu'on  vous  a  lues  de  ces  puiffances ,  aux- 
quelles notre  confervation  femble  impofer  une 
efpèce  de  devoir ,  fuivant  les  obligatigns  des 
traités ,  &  pour  leur  propres  intérêts.  Elles  mar- 
quent ,  il  cft  vrai ,  leur  fenfibilité  à  nos  malheurs; 
mais  on  reconnaît  en  même  tems  qu'elles  défi- 
rent plus  ,  qu'elles  ne  croient  être  en  état  de 
nous  fecourir.  Que  nous  refte-t-il  donc  à  faire 
pour  rendre  utile  à  notre  caufe  l'amitié  de  ces 
puiffances  ?  Leurs  difpofitions  pacifiques  ne 
nous  laiffent  aucune  efpérance  raifonnable  de 
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leur  voir  prendre  les  armes  en  notre  faveur; 
mais  elles  peuvent  nous  aider  par  le  moyen 
d  une  médiation  entre  nous  &  nos  voifms.  Ce- 
pendant les  puiffances  éloignées  ne  nous  ayant 
pas  même  promis  cette  médiation  :  il  eft  à  pré- 
fumer qu'elles  ne  l'ont  fait  que ,  parce  qu'elles 
ne  favaient  pas  d'avance,  fi  leur  interpofition 
ferait  acceptée  par  nos  trois  voifins.  C'eft  notre 
obligation  de  propofer  à  nos  voifins ,  de  remet- 
tre à  ces  cours  la  connaiffance  de  nos  préten- 
tions. C'eft  notre  devoir  de  le  défirer ,  de  les  " 
en  prier  ;  &  une  demande  de  cette  nature,  ne 
peut  nullement  ofFenfer  nos  voifins.  Je  fuis 
très-éloigné  de  vouloir  les  irriter.  Dieu  feul ,  qui 
détermine  le  fort  des  nations  &  le  cœur  des  fou- 
verains  ,  peut  prévenir  l'effet  du  deffein  que  je 
vous  ouvre,  illuftres  états  ;  mais  le  même  Etre 
fuprème ,  m'eft  témoin  que  j'y  fuis  uniquement 
porté  par  la  conviction  intérieure  que  nous 
n'aurions  qu'imparfaitement  rempli  nos  devoirs, 
en  négligeant  cette  démarche,  Perfonne  de  nous 
ne  faurait  jouir  de  la  tranquillité  de  confcience, 
ni  dire  un  jour  ,  nous  avons  fait  tout  ce  qui  a 
été  en  notre  pouvoir  ;  nous  avons  tout  tenté, 
nous  n'avons  rien  négligé.  Je  ne  m'étendrai  pas 
fur  les  raifons  qui  autorifent  cette  démarche  j 
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mais  vous  voyant  tous  tant  que  vous  êtes,  dignes 
&  vertueux  citoyens ,  animés  par  l'amour  de  la 
patrie ,  de  la  gloire  &  des  devoirs  les  plus  facrés , 
approuver  mon  fentiment ,  je  charge  les  chance- 
liers des  deux  Jiations ,  de  préfenter  à  chacun  des 
ininiftres  la  note  dont  on  va  feire  ledure ,  &c. ,, 

(  70  )   Manifejïe    de    la    nouvelle    Confédc'ra. 
tion. 

Depuis  cinq  années  nous  éprouvons  les  effets 
de  la  révolution  la  plus  funefte  ;  le  paflage  & 
le  féjour  des  troupes  étrangères  en  Pologne, 
l'épuifement  des  richeiTes  du  pays,  l'effufion  du 
fang  de  nos  concitoyens ,  l'interruption  du  cours 
de  la  juftice  ;  enfin  l'entreprife  auffi  terrible 
qu'irrévocable  des  puiflances  voifines ,  nous  onc 
forcés  de  nous  affembler  de  toutes  parts  ;  nous 
ne  pouvons  foutenir  l'afpect  effrayant  des  maux 
qui  nous  environnent ,  fans  être  pénétrés  de  la 
plus  vive  douleur  ;  nous  ne  voyons ,  dans  tous 
les  confeils  nationaux  ,  aucun  moyen  fuffifant 
pour  remédier  à  nos  malheurs  ;  'cette  confidéra- 
tion  nous  a  convaincus  de  quelle  importance  il 
■ell  que  la  diète  prochaine ,  qui  commencera  le 
19  avril  de  cette  année ,  ne  foit  point  expofée 
au  danger  d'être  l'ompue;  en  elfet,  c'eft  cette 
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diète ,  qui  doit  être  le  remède  le  plus  falutaire 
aux  maux  de  la  république  ;  c'eft  d'elle  que  nous 
devons  attendre  le  rétabliffement  de  la  tran- 
^  quillité  publique ,  l'inftitution  d'une  éducation 
réglée  pour  la  jeuneire  nationale  ,  les  moyens 
fur-tout  de  difcipliner  &  de  faire  fubfifter  la 
noblefle  indigente  ;  c'eft  en  elle  que  refide  le 
pouvoir  d'établir  un  gouvernement  capable 
d'afFermir  fon  indépendance ,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  ;  nous  rifquerions  d'être  fruftrés 
de  tout  le  bien  que  nous  pouvons  nous  en  ^ 
promettre  ,  &  de  voir  notre  patrie  anéantie 
avec  le  nom  du  Royaume  de  Pologne ,  fi  nous 
nous  conformions  ,  dans  la  tenue  de  cette 
diète ,  aux  formalités  ordinaires  de  l'unanimité. 
C'eft  pourquoi  ,  n'ayant  pour  objet  que  de 
'mettre  fin  aux  malheurs  aduels  ,  &  de  prévenir 
ceux  dont  nous  fommes  menacés  ;  nous  nous 
voyons  obliges  d  obvier  à  ce  que  cette  diète 
ne  puifle  être  rompue  par  qui  que  ce  foit  ;  & 
comme  tous  les  moyens  que  les  loix  nous 
prefcrivent ,  ne  [auraient  nous  y  faire  parvenir  ; 
il  ne  nous  refte  d'autre  voie  que  celle  que  nos 
pères  nous  ont  tracée  dans  les  tems  les  plus 
oraecîux ,  &  que  nos  frères  contemporains  ont 
fuivie.  Pour  éviter  donc  de  devenir  les  vidimes 
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des  puiflances  qui  nous  menacent ,  nous  nous 
attachons  à  l'expédient ,  pratiqué  avant  nous  , 
&  nous_, entreprenons  de  former  une  confédé- 
ration- générale  des  états  de  la  couronne  de 
Pologne  &  du  grand  duché  de  Lithuanie.  C'eft 
ce  que  nous  elïeduons  adluellement  par  ce 
préfent  ade  :  nous  nous  confédérons  pour  la 
défenfe  commune;  &  après  avoir  renoncé  aux 
diiTenfions  particulières  ,  nous,  nous  joignons 
&  nous  nous  uniiTons  par  un  lien  indiflbluble, 
dans  la  vue  de  maintenir  la  dignité  du  trône, 
la  fainte  religion  catholique  romaine,  &  tous 
nos  droits  ;  empreffés  de  rendre  au.  plutôt  cette 
confédération  publique  &  à  la  mettre  dans 
toute  fa  vigueur.  Nous  nommons  pour  maré- 
chaux des  confédérations  générales ,  c'eft-à-dire, 
de  celle  de  la  couronne,  avec  toutes  les  pro-, 
vinces  qui  en  dépendent  ,  M.  Adam  Ludzin 
Poninski ,  grand-maître  d'hôtel  de  la  couronne, 
&  de  celle  du  grand  duché  de  Lithuanie  ;  le 
prince  Michel  Radziwil ,  porte-glaive  du  même 
duché.  Nous  les  engageons  en  même  tems  à 
prêter  ferment  avant  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions ,  félon  la  formule  ordinaire ,  &c. 
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(71)  Mémoire  de  la  délégation  adrcjfé  au 
Minijîre  du  Roi  de'PruJJe. 
La  délégation  de  la  république  a  déjà  remis 
plus  d'une  fois  des  notes  aux  miniftres  des 
trois  cours  voifines ,  pour  fe  plaindre  pendant 
la  négociation  du  traité  de  ceffion ,  &  fur-tout 
depuis  qu'elle  a  été  convaincue,  qu'on  ne  cef- 
fait  de  reculer  les  frontières  des  états  de  la 
république  ;  ce  qui  était  contraire  à  la  lettre 
de  convention  de  Pétersbourg.  Elle  leur  à  en- 
voyé, il  y  a  peu  de  tems,  une  députation  pour 
conférer  fur  le  même  objet  ;  enfin  en  dernier 
lieu ,  elle  a  député  folemneliement  aux  trois 
cours ,  dans  l'efpérance  que  ce  ferait  le  vrai 
moyen  d'empêcher  des  entreprifes  ultérieures, 
&  de  procurer  la  fin  des  malheurs  ,  qui  affli- 
gent la  Pologne.  Cependant  chaque  jour  on 
reçoit  'des  avis  que  les  frontières  de  la  répu- 
blique continuent  d'être  rétrécis  par  des  démar- 
cations arbitraires.  Il  ne  lui  refl:c  donc  plus 
d'autre  reffource  que  de  s'adreffer  de  la  ma- 
nière la  plus  authentique  à  M.  Benoît  ,  mi- 
niftre  plénipotentiaire  de  Sa  Majefté  le  Roi  de 
Prufle  ,  &  de  lui  demander ,  fi  le  dernier  traité 
étant  obfervé  par  quelques-unes  des  puiffances 
contractantes  ;  toutes  y  feront  également  dif- 
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pofées  par   les   bons  offices    réciproques  des 
médiateurs  &  des  garants. 

La  république  très-convaincue  du  bon  droit  de 
toutes  fes  poirelfions  ,  protefte  folemnellement 
contre  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  la  figna- 
ture  dudit  traité ,  ou  pourrait  être  encore  fait 
contre  fa  teneur  ,  en  fe  réfervant  le  même  droit 
envers  les  trois  puifTances,  au  cas  que,  même 
avant  ledit  traité,  on  lui  ait  occupé  plus  de 
pays  que  ne  le  porte  la  convention  de  Péters- 
bourg ,  bafe  du  traité.  Lorfqu'elle  réclame  à  ce 
fujet  la  garantie  facrée  des  deux  cours  impé- 
riales ;  à  l'égard  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle, 
elle  requert  de  même  la  garantie  de  ce  mo- 
narque ,  s'il  fe  trouvait  qu'une  des  deux  autres 
cours  eût  paffé  les  bornes  de  la  convention  de 
Pctersbourg  ;  afin  que  d'aucun,  côté  la  répu- 
blique ne  fouffre  la  moindre  diminution  de  fes 
frontières  ,  fur  des  principes  auffi  juftes  ;  la 
délégation  doit  défirer  qu'avant  que  la  média- 
tion refpeélive  de  ces  cours  ait  fon  effet  ;  les 
troupes ,  de  quelque  puiffance  que  ce  foit ,  qui 
ont  occupé  quelque  portion  du  pays  depuis  la 
lignature  du  dernier  traité  ,  l'évacuent  fans 
délai  ;  &  que  jufqu'à  la  démarcation  folemnel- 
lement ftipulée ,  la  convention  de  Pécersbourg 


56j 

ne  foit  plus  interprétée  extenfivement  au  dom- 
mage évident  de  la  république.  —  Signé.  An- 
toine Oftrowski.,  évéque  de  Cujavie.  Adam 
Louis  Poninski ,  maréchal  de  la  confédération. 
Michel  prince  Radziwil ,  porte-épée  &  maré- 
chal. 

(72)  Note  de  M.  Benoit  ,  Minière  du   Roi 
de  PruJJe. 

Le  foufligné  a  l'honneur  de  remettre  à  fon 
excellence  M.  le  grand-chancelier  de  la  cou- 
ronne ,  comme  'préfident  4e  la  délégation ,  la 
carte  géographique  des  nouveaux  états  de  Sa 
Majefté  le  Roi  de  PruflTe  ,  tels  qu'ils  lui  ont 
été  cédés  dans  le  dernier  traité  que  la  répu- 
blique de  Pologne ,  en  équivalent  des  préten- 
tions que  Sa  Majefté  avait  fur  ce  royaume.  Il 
eft  prouvé  par  cette  carte  que  les  limites  y 
ont  été  tracées ,  telles  que  l'article  II  du  traité 
de  ceffion  les  déterminent;  on  ne  faurait  don- 
ner une  autre  interprétation  ,  fans  en  altérer 
abfolument  le  fens  ,  &  fans  tomber  dans  des 
contradictions  manifeftes  ;  ainfi  que  le  foufligné 
l'a  fuffifamment  démontré  lors  de  la  négocia- 
tion, &  dans  la  réponfe  qu'il  a  donnée  aux 
objedlions  que  la  délégation  lui  a  faites  alors 
à  ce  fujet ,  fur  l'article  IX  &  fon  fuppléiuent. 
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La  rivière  de  Netze  étant  cédée  en  entier  au 
Roi  mon  maître  ;  il  hut  bien  que  ce  foit  de- 
puis fon  embouchure  jufqu'à  fes  fources ,  & 
que  les  deux  rivages  y  foient  compris  ;  fans 
quoi  Sa  Majefté  ne  faurait  exercer ,  dans  toute 
fon  étendue,  la  propriété  fur  une  chofe  qui 
lui  a  été  cédée  en  entier  ,  &  dont  elle  doit 
par  conféquent  pouvoir  difpofer  félon  fon  bon 
plaifir  ;  ce  qui  ne  fe  pourrait  pas ,  fi  on  vou- 
lait lui  difputer  ,  comme  il  parait ,  les  deux 
rivages ,  qui  lui  font  indifpenfablement  nécef- 
faires.  Il  réfulte  de  ceci  qu'il  eft  de  toute  né- 
ceffiti^  de  donner  aux  commiflaires  refpedifs , 
qui  doivent  régler  les  limites  ,  des  inftrudions 
affez  amples ,  pour  pouvoir  négocier  avec  fue- 
cès  fur  ce  point.  Puifque,  fi  on  voulait  prêter 
à  l'article  IX  du  traité  de  cefiion  ,  une  autre 
interprétation  que  celle  que  je  viens  d'çxpofer 
plus  haut ,  on  ne  ferait  qu'arrêter  inutilement 
un  ouvrage ,  qu'il  eft  de  l'intérêt  des  deux  états 
de  terminer  au  plutôt. 

(73)  Ce  mémoire  refiemble  à  tous  les  au- 
tres ;  il  tend  à  prouver  que  la  carte  des  limites, 
remife  à  la  délégation  ,  eft  diredement  con- 
forme à  la  teneur  du  traité  de  ceffion ,  &  que 


les  objeclions ,  qu'on  avait  jugé  à  propos  d'y 
faire ,  ne  fauraient  la  détruire.  Il  finit  par  dire, 
que  le  Roi  fe  tient  inviolablement  à  cette 
carte  ,  &  la  regarde  comme  la  bafe  unique  de 
la  démarcation. 

(47)  Le  20  janvier  1778,  le  prince  de  Kau- 
nitz  remit  à  l'envoyé  du  Roi  dePruATe,  &  aux 
autres  miniftres  des  cours  étrangères  rèfidants 
à  Vienne,  une  note  dont  la  fubllarce  portait: 
55  Que  S.  M.  rimpératrice-Reine  avait  des  droits 
„  fur  la  fucceflion  bavaroife,  qui  dérivaient  du 
„  chef  de  réverfion  des  fiefs  de  Bohème  ,  d'une 
J3  expedtative^  fur  le  comté  de  Mindelheim  en 
53  Suabe,  &  d'une  inveftiture  effective  donnée 
,5  par  l'Empereur  Sigifmond  à  la  maifon  d'Au- 
j5  triche  ;  que  l'Eledeur  palatin  avait  reconnu 
35  ces  droits;  que  S.  M.  l'Impératrice- Reine 
55  avait  à  la  vérité  fait  marcher  un  corps  fuffi- 
55  fant  de  troupes  vers  la  Bavière  ,  parce  que 
j5  l'Eledeur  palatin  avait  pris  poffefTion  de  tous 
55  les  états  de  Bavière  ;  mais  que ,  peu  après , 
5j  tout  méfentendu  ayant  été  levé;  on  en  avait 
55  rappelle  la  plus  grande  partie,  &  n'avait  laifle 
53  pafler  en  Bavière,  que  le  nombre  néceffaire 
>}  pour  la  prife  de  pofTelTion. 
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Le  Roi  répondit  par  une  note  du  7  février; 
où  il  témoigne  fon  étonnement  fur  ce  que  la 
couronne  de  Bohème  voulait  regarder,  comme 
des  fiefs  dévolus  à  elle,  des  diftrids  du  haut- 
Palatinat ,  dont  le  retour  avait  été  ,  fans  excep- 
tion quelconque ,  afTuré  par  la  paix  de  Weftpha- 
lie  à  la  maifon Palatine,  au  défaut  de  celle  de 
Bavière.  Il  demandait  comment  une  expedls- 
tive  impériale,  donnée  fans  le  confentement 
de  l'Empire,  pouvait  démembrer  un  grand  du- 
ché &  cledorat ,  appartenant  à  toutes  les  bran- 
ches de  la  maifoh  palatine ,  en  vertu  du  traité 
de  Pavie  ,  de  la  bulle  d'or  &  de  la  paix  de 
Weftphalie  ;  comment  l'Eledeur  palatin  avait 
pu  tranfiger  fur  des  objets  pareils ,  &  céder 
à  une  maifon  étrangère ,  une  partie  fi  impor- 
tante de  l'ancien  patrimoine  de  fa  maifon,  au 
préjudice  des  branches  palatines  collatérales 
&  des  héritiers  allodiaux.  11  ajoutait ,  que  comme 
Sa  Majefté  l'Empereur  avait  fait  faifir  quelques 
diftrids  de  la  Bavière,  qu'elle  regardait  comme 
des  iiefs  vacants  de  l'Empire,  on  efpérait  que 
l'intention  de  Sa  Majefté  Impériale  ne  ferait  pas 
de  continuer  à  les  occuper  par  des  troupes 
de  fa  maifon ,  ni  d'en  difpofer  autrement  qu'avec 
la  concurrence  de  l'Empire,  en  conformité  de 
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l'article  II  de  fa  capitulation.  Que  le  Roi , 
comme  prince  de  l'Empire,  ne  pouvait  pas  être 
indifférent  à  la  vue  d'arrangements  fi  fmguliers, 
qui  paraiflaient  influer  d'une  manière  fi  dès- 
avantageufe  fur  la  confervation  du  fyftème  de 
l'Empire;  que  S.  M.  attendait  de  la  juftice  & 
la  grandeur  d'ame  de  LL.  MM.  IL  qu'elles  fe  prê- 
teraient à  des  explications  amicales ,  pour  trouver 
des  moyens  d'arranger  la  fucceflion  de  Bavière, 
d'une  manière  conforme  aux  droits  des  diffé- 
rentes parties  intéreflees,  &  aux  conilitutions  du 
corps  germanique. 

Le  prince  de  Kaunitz  répliqua  par  une  note 
du  16  février ,  où  il  tâchait  de  répondre  à  la 
note  précédente.  Le  9  mars ,  le  Roi  fit  remettre 
un  nouveau  mémoire  à  la  cour  de  Vienne; 
dans  lequel  il  finit  par  requérir  LL.  MM.  IL  de 
remettre  les  chofes  dans  l'état  où  elles  avaient 
été  à  la  mort  de  l'Eleéleur  de  Bavière,  &  de 
fe  prêter  à  des  voies  de  conciliation,  par  lefquel- 
les  on  pût  arranger  la  fucceflion  de  Bavière 
d'une  manière  propre  à  conferver  l'équilibre  de 
l'Empire  ;  ainfi  que  fes  conftitutions  &  la  paiK 
de  Weftphalie,  &  à  aflurer  les  droits  &  les 
intérêts  de  l'Eledeur  de  Saxe ,  des  princes  pa- 
latins &  des  ducs  de  Mecklenbourg. 


^^8 

La  cour  Impériale  répliqua  par  une  note  du 
I  avril,  difant  :  Qii'elle  n'entrerait  plus  dans 
une  difcunion  de  fes  droits  ;  qu'elle  ne  fe  dé- 
fifterait  pas  de  fes  pcfTefiTions  légalement  acqui- 
fes  ;  que  juftice  ferait  rendue  à  ceux  qui  auraient 
à  prétendre;  mais  que  S.  M.  l'Impératrice-Reine 
n'admettrait  pas  qu'un  prince  de  l'Empire  s'a- 
visât de  s'établir  en  juge  ou  tuteur  de  fes  co- 
états ,  &  de  contefter  fes  droits.  Qu'elle  faurait 
fe  défendre,  &  même  attaquer  celui  qui  fe 
mettrait  dans  ce  cas  ;  que  cependant  elle  adop- 
terait tout  moyen  admiflible  que  l'on  pourrait 
juger  propre  à  maintehir  la  tranquillité  géné- 
rale. 

Le  Roi  s'était  rendu  en  Siléfie  au  commen- 
cement d'avril.  L'Empereur  qui  était  arrivé  en 
même  tems  en  Bohème  ,  lui  écrivit  le  15 
avril  un  lettre,  par  lequelle  il  propofait  à  S.  M. 
un  projet  de  convention  d'accommodement. 

L'Empereur  propofait  au  Roi  dans  cette  lettre, 
53  de  reconnaître  fimplement  la  validité  de  la 
convention,  faite  le  ?  janvier,  entre  l'Impéra- 
trice-Reine &  l'Electeur  palatin  ,  ainfi  que  la 
légitimité  de  l'état  de  poffeffion  des  diftricls  de 
la  Bavière,  occupés  en  confëquence  par  Sa  Ma- 
jefté  ,  &  de   laifler  paifiblement  exécuter  les 

échanges, 


(échanges,  que  l'Impératrice-Reine  pourrait  faire 
avec  t'Electeur  palatin  ,  de  la  totalité  de  la 
Bavière,  ou  de  quelqu'autre  partie.  Qu'en  re- 
vanche, l'Impératrice -Reine  reconnaîtrait  la 
validité  de  l'incorporation  des  pays  d'Anfpach 
&  de  Bareuch  à  la  primogéniture  de  la  maifon 
de  Brandebourg,  &  bifferait  confommer  tout 
échange  qui  pourrait  être  fait  de  ces  pays  d'a- 
près la  convenance  de  S.  M.  prufTienne. 

Il  y  eut  ainfi  une  correfpondance  entre  les 
deux  fouverains.  Voici  deux  réponfes  du  Roi 
de  Prufle. 

Lettre  du  Roi  de  PruJJe  à  T Empereur. 

De  Schœnwalde  le  14  avril  177g. 

Monfïeur  mon  frère, 

J'ai  requ  avec  toute  la  fatisfadion  polTible ,  la 
lettre  que  V.  M.  Imp.  a  eu  la  bonté  de  m'écrire. 
Je  n'ai  ni  miniftre  ni  fciibe  avec  moi;  ainfi  V. 
M.  Imp.  voudra  fe  contenter  de  la  réponfe  d'un 
vieux  foldat,qui  lui  écrit  avec  probité  &  avec  fran- 
chife  fur  un  des  fujets  les  plus  importants ,  que  îa 
politique  ait  fourni  depuis  longtems.  Perfonne 
plus  que  moi  ne  défirc  de  maintenir  la  paix  &  la 
bonne  harmonie  entre  les  puiflances  de  l'Europe  j 

Vie  de  F.  Tom.  UL  A  a 
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mais  il  y  a  des  bornes  à  tout  ;  &  il  fe  trouve 
des  cas  fi  épineux ,  que  la  bonne  volonté  ne 
fuffit  pas  feule,  pour  maintenir  les  chofes  dans 
le  repos  &  la  tranquillité.  Que  V.  M.  me  per- 
mette de  lui  expofer  nettement  l'état  de  la 
queftion  de  nos  affaires  adluelles.  Il  s'agit  de 
favoir  fi  un  Empereur  peut  difpofer  félon  fa 
volonté  des  fiefs  de  l'Empire  ?  Si  l'on  prend 
l'affirmative,  tous  ces  fiefs  deviennent  des  Tima- 
rios  (*)  qui  ne  font  qu'à  vie,  &  dont  le  Sultan 
difpofe  après  la  mort  du  poflefleur.  Or ,  c'eft  ce 
qui  eft  contraire  aux  lois  &  aux  coutumes ,  & 
aux  ufages  de  l'Empire  romain.  Aucun  prince  n'y 
donnera  les  mains  ;  chacun  provoquera  fur  le 
droit  féodal  ,  qui  aflure  ces  pofTefTions  à  fes  deC 
cendants,  &  perfonne  ne  confentira  à  cimenter 
lui-même  le  pouvoir  d'un  defpote,  qui  tôt  ou 
tard  le  dépouillera  lui  &  fes  enfants  de  fes  pof- 
felTions  immémoriales.  Voilà  donc  ce  qui  a  fait 
crier  tout  le  corps  germanique  contre  la  façon 
violente  dont  la  Bavière  vient  d'être  envahie. 


(*  )  Le  Roi  voulait  écrire  T  i  m  a  r  s  ,  car  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  les  bénéfices  militaires,  ches 
les  Tulrcsj  &  on  appelle  T  i  mari  ots  les  foldats 
qui  en  jouifTent. 
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Moi ,  coftime  membre  de  l'Empire  &  comme 
ayant  rappelle  la  paix  de  Weftphalie  par  le 
traité  de  Hubertsbourg  ,  je  me  trouve  direde- 
ment  engagé  à  foutenir  les  immunités  ;  les  li« 
bertés  &  les  droits  du  corps  germanique ,  les 
capitulations  impériales  par  lefquelles  on  limite 
le  pouvoir  du  chef  de  l'Empire,  afin  de  préve* 
nir  les  abus  qu'il  pourrait  faire  de  fa  préémi- 
nence. Voilà,  Sire,  au  vrai  l'état  des  chofes. 
Mon  intérêt  perfonnel  n'y  eft  pour  rien.  Mais 
je  fuis  perfuadé  que  Votre  Majefté  me  re« 
garderait  elle-même  comme  un  homme  -lâche 
&  indigne  de  fon  eftime ,  fi  je  facrifiais  bafle- 
ment  les  droits ,  immunités  &  privilèges  ,  que 
les  Eledeurs  &  moi  avons  requs  de  nos  ancê- 
tres. Je  continue  à  lui  parler  avec  la  même 
franchife.  J'aime  &  j'honore  fa  perfonne.  Il 
me  fera  certainement  dur  de  combattre  contre 
un  prince  doué  d'excellentes  qualités ,  &  que 
j'eftime  perfonnellement.  Voici  donc,  félon  mes 
faibles  lumières  ,  les  idées  que  je  foumets  aux 
vues  fupérieures  de  V.  M.  Imp.  Je  confefTe  que 
la  Bavière ,  félon  le  droit  de  convenance ,  peut 
convenir  à  la  maifon  Impériale  ;  mais  comme 
d'ailleurs  tout  autre  droit  lui  eft  contraire  dans 
tfette  poffeiTion,  ne  pourrait-on  pas,,  par  des 
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équivalents,  fatisfaire  le  duc  des  Deux-Ponts  ;  né 
pourrait -on  pas  trouver  de  quoi  indemmifer 
l'Eledeur  de  Saxe  fur  les  alleux  de  la  fucceflioa 
de  Bavière?  Les  Saxons  font  monter  leurs  pré- 
tentions à  37  millions  de  florins;  mais  ils  eri 
rabattraient  bien  quelque  chofe  en  faveur  de 
la  paix.  C'eft,  Sire,  à  de  telles  propofitions , 
en  n'oubliant  pas  le  duc  de  Mecklenbourg ,  que 
V.  M.  Imp.  me  verrait  concourir  avec  joie, 
parce  qu'elles  feraient  conformes  à  ce  que  de- 
mandent mes  devoirs ,  &  la  place  que  j'occupe. 
JafTure  à  V.  M.  que  je  ne  m'expliquerais  pas 
avec  mon  frère  avec  plus  de  franchife  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  parler.  Je  la  prie  de  faire  fes 
réflexions  fur  tout  ce  que  je  prends  la  liberté 
de  lui  repréfenter  ;  car  voilà  le  fait  dont  il  s'a- 
git. La  fucceffion  d'Anfpach  y  eft  tout-à-fait 
étrangère.  Nos  droits  font  fi  légitimes  ,  que 
perfonne  ne  peut  noue  les  rendre  litigieux. 
C'eft  ce  van  Swieten  qui  m'en  parla ,  il  y  a ,  je 
erois  ,436  ans  ,  &  qui  me  dit  que  la  cour  Im- 
périale ferait  bien  aife  s'il  y  avait  quelque  troc 
à  propofer ,  parce  que  j'ôterais  à  fa  cour  la 
fupériorité  des  voix  dans  le  cercle  de  Franco- 
nie,  &  qu'on  ne  voudrait  pas  de  mon  voifmage 
près  d'Egra  en  Bohème.  Je  lui  répondis  qu'oa 


îpouvait  fe  tranquillifer  encore ,  parce  que  le 
Margrave  d'Anfpach  fe  portait  bien,  &  qu'il  y 
aurait  tout  à  parier  qu'il  me  furvivrait.  Voilà 
tout  ce  qui  s'eft  pafle  fur  cette  matière  ;  &  V. 
M.  Imp.  peut  être  perfuadé ,  que  je  lui  dis  la 
vérité.  Quant  au  dernier  mémoire  que  j'ai  requ 
du  prince  de  Kaunitz ,  ledit  prince  paraît  avoir 
eu  de  l'humeur  en  le  dreflant.  La  réponfe  ne 
pourra  arriver  ici  qu'en  huit  jours.  J'oppofe 
mon  flegme  à  fes  vivacités ,  &  j'attends  fur-tout 
ce  que  V.  M.  Imp,  aura  la  bonté  de  décider  fur 
les  fincères  repréfentations ,  que  je  prend  la  li- 
berté de  lui  faire ,  étant  avec  la  plus  haute 
cftime  &  avec  la  plus  haute  confjdération. 

Monfieur  mon  frère 

de  Votre  Majefté  Impériale 

le  bon  frère  &  coufm. 
Fl^ÉDÉRIG. 

Autre  lettre  à  r Empereur ,  de  la  propre  main 

du  Roi. 

De  Schœnwalde  le  20  avril  1773. 

Monfieur  mon  frère. 

Rien  ne  peut  être  plus  glorieux  pour  V.  M. 

Imp.  que  la  rçfolution  qu'elle  daigne  prendre 
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d'efîayer  à  conjurer  l'orage  qui  fe  pre'pare  ,  5: 
qui   menace   tant   de    peuples   innocents.    Les 
fuccès ,  Sire ,  que  les  plus   illuftres   guerriers 
ont  fur  leurs  ennemis ,  fe  partagent  entre  bien 
des  têtes,  qui,  par  leur  valeur  &  leur  conduite 
y  concourent.  Mais  les  bienfaits  des  fouverains 
envers  l'humanité   leur  font  uniquement  attri- 
hués ,  parce  qu'ils  tiennent  à  la  bonté  de  leur 
caraûère,  comme  à  l'élévation  de  leur  génie. 
Il  n'eft  aucune  efpèce  de  réputation  à  laquelle 
V.  M.  Imp.  n'ait  droit  de  prétendre;  foit  que  ce 
foit  des  traités  de  valeur,  foit  que  ce  foit  des 
ades  de  modération.  Je  la  crois  également  ca- 
pable des  uns  comme  des  autres  ;  &  V.  M.  Imp. 
peut  être  perfuadée  que  j'agirai  rondement ,  & 
me  prêterai  de  bonne  foi  à  tous   les  moyens 
de  conciliation  que  l'on  pourra  propofer  d'une 
part,  pour  prévenir  l'efFuGon  du  fang  innocent; 
&  de  l'autre  ,  Sire ,  par  les  fentiments  d'admi- 
ration  que  j'ai  pour  votre  perfonne ,  &  dont 
les  profondes  imprefiions  ne  s'effaceront  jamais  ' 
de  mon  cœur.  Que  V.  M.  Imp.  foit  perfuadée, 
que  fi  je  me  fuis  hafardé  à  lui  ouvrir  les  fen- 
timents que  j'ai  pour  fa  perfonne  ,  c'eft  l'im- 
preflion    pure    &    fimple    4^  la  vérité.    L'on 
ra'accufe  d'être  plus  fmcère  que  flatteur,  &  je 
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fuis  incapable  de  dire  ce  que  je  ne  penfe  pas. 
C'eft  en  attendant  ce  qu'il  plaira  à  V.  M.  Imp." 
ie  régler,  pour  l'importante  négociation  dont 
il  s'agit,  que  je  la  prie  de  me  croire  avec  tous 
les  fentiments  de  la  plus  parfaite  eftime  &  de 
la  plus  haute  confidération. 

Monfieur  mon  frère 

de  V.  M.  Imp. 

le  bon  frère  &  coufin. 
Frédéric. 

Le  Roi  fit  répondre  le  22  avril  à  la  note  du  i 
di  même  mois.  Ce  mémoire  porte  :  „  Que  S.  M. 
Puffienne  ne  méritait  pas  les  reproches  qu'on 
lii  fefdit  ;  qu'elle  ne  prétendait  pas  s'ériger  en 
'jge  ni  tuteur  de  fes  co-états  ;  mais  qu'elle  fc 
royait  autorifée  &  même  obligée  à  réclamer 
ontre  le  démembrement  arbitraire  &  ouverte- 
aent  injufte  de  la  fucceflion  de  Bavière;  que 
1  maintien  de  la  tranquillité  générale  ,  &  de 
1;  bonne  intelligence  entre  les  deux  cours ,  ne 
ji  tenait  pas  moins  à  cœur  qu'à  LL.  MM  IL 
lais  qu'elle  croyait  devoir  attendre  ,  que  la 
our  de  Vienne,  qui  s'était  mîfe  en  poiTeffion 
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des  objets  Ijtîgteux,  s'explique  fur  les  moyenSi 
qu'elle  regardait  comme  admiflîbles  pour  régie; 
la  fucceffion  de  Bavière. 

Le  prince  de  Kaunitz  a  répondu  à  cette  nott 
par  un  mémoire  du  7  de^nai;  à  la  fuite  duque; 
fè  trouve  une  analyfe  ou  réfutation  des  deux 
notes  de  la  cour  de  Berlin  du  9  de  mars&  du 
22  d'avril.  Dans  le  mémoire  du  7  ma,  on 
fe  propofe  d'établir:-  «Que  S.  M.  l'Empreut 
n'avait  rien  fait  d'illégal  dans  l'affaire  de  Bavère^ 
que  l'Eledeur  palatin  ne  réclamait  point  coitre 
fa  tranfaâiion;  que  S.  M.  l'Impératrice-Reinenç 
s'oppofait  pas  aux  prétentions  de  l'Elefteurde 
Saxe  &  des  ducs  de  Mecklenbourg ,  &  quelç 
duc  de  Deux  Ponts  ne  pouvant  avoir  un  drdc 
d'agir  que  lorfque  la  ligne  de  Soulzbach  ferit 
éteinte  ;  on  l'invitait  néanmoins  de  produire  (s 
griefs ,  afin  que  fes  droits  puflent  être  exani 
nés  conjointement  avec  les  prétentions  de  S 
Majefté  l'ïmpératrice-Reine;  &  qu'une  décifia 
légale  pût  mettre  fin  à  la  conteftation  qui 
avait  jugé  à  propos  d'élever.  „ 

Le  Roi  de  Pruffe  ayant  fait  requérir  h 
états  de  l'Empire  par  fon  miniftre  à  la  diète; 
de  fe  joindre  à  lui   pour  faire    des   repréfei- 


miniftre  d'Autriche  en  prit  occafion  d'y  répon- 
dre le  lo  d'avril  ,  par  une  déclaration  verbale. 
Bans  laquelle  il  avance:  35  Que  chaque  état 
de  l'Empire  était  en  droit  de  faire  valoir  fes 
prétentions ,  qu'on  ne  faurait  le  faire  que  par  une 
décifion  légale ,  ou  par  une  tranfaélion  avec 
les  parties  intérefTées  ;  que  l'Impératrice-Reine 
avait  choifi  la  dernière  voie  en  tranfigeant  avec 
l'Eledeur  palatin  ;  qu'ellç  ne  manquerait  pas 
au  duc  des  Deux-Ponts ,  &  à  l'Elecleur  de  Saxe, 
dans  la  voie  de  la  juftice  ou  de  la  conipofition  ; 
mais  qu'elle  ne  pouvait  pas  reconnaître  le  tri- 
bunal &  les  décifions  du  Roi  de  Pruffe ,  ni  per- 
mettre  qu'un  troifième  état  de  l'Empire  s'élevât 
contre  une  convention  &  dans  une  affaire  qui 
ne  le  regardait  pas.  j, 

Après  la  çorrefpondance  du  Roi  &  de  l'Em- 
pereur ,  dont  nous  avons  parlé ,  on  convint 
enfin  ,  qu'on  ferait  entamer  à  Berlin,  une  né- 
gociation d'accommodement.  Dans  la  première 
conférence,  le  comte  de  Cobenzel  propofa  de 
nouveau  ce  que  l'Empereur  avait  propofé  au 
Roi  dans  les  lettres.  On  le  réfuta. 

Le  20  mai,  le  miniftre  prufllen  remît  au 
fiomte  de  CoberQiel ,  un  plan  d'arrangement 
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général  fur  la  fuccejjîon  de  Bavière  ,  qui  por- 
tait en  fubftance:,,  ^ue  pour  le  bien  de  la  paix, 
on  tâcherait  d'engager  la  maifon  palatine  à 
céder  à  la  cour  de  Vienne  ,  deux  diftrids  déter- 
minés de  la  Bavière  fur  le  Danube  &  furl'Inn, 
contigus  à  la  Bohème  &  à  l'Autriche  ;  que 
S.  M.  rimpératrice-Reine  reftitueraità  l'Elecleur 
palatin  le  refte  de  ce  qu'elle  occupe  en  Bavière; 
&  lui  donnerait  pour  la  partie  qu'elle  en  gar- 
derait des  équivalents  en  Souabe ,  ou  par  les 
duchés  de  Limbourg  &  de  Gueldre  ;  &  mettrait 
par -là  ce  prince  en  état  de  fatisfaire  l'Elec- 
teur de  Saxe  fur  fes  prétentions  allodiales,  par 
des  ceffions  &  des  échanges ,  dont  on  tâcherait 
de  convenir.  Que  pour  faciliter  cet  arrange- 
ment général,  S.  M.  l'Empereur  conférerait  à 
M.  l'Eledeur  palatin,  les  fiefs  de  l'Empire  va- 
cants en  Bavière  ;  &  S.  M.  l'Impératrice-Reine 
voudrait  bien  renoncer  aux  droits  de  féodalité , 
qu'elle  avait ,  comme  Reine  de  Bohème ,  fur  quel- 
ques parcelles  du  haut-Palatinat ,'  de  la  Saxe 
&  du  pays  de  Bareuth  ;  &  ne  pas  être  contraire, 
félon  fes  propres  offres  ,  à  la  réunion  future 
des  margraviats  de  Franconie  à  la  primogéni- 
ture  de  l'éleélorat  de  Brandebourg  ,  &  aux 
échanges  qu'on  pourrait  faire  avec  des  voifins. 
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La  cour  de  Vienne  infifta  fur  fa  première  de. 
mande.  11  y  eut  encore  deux  mémoires  remis 
de  part  &  d'autres  ;  mais  ils  ne  firent  qu'aigrir 
les  efprits ,  loin  de  les  concilier. 

(7S)  Dans  le  dernier  mémoire  de  la  cour  de 
Vienne  du  24  juin,  il  eft  dit  :  que  fi  les  propojt- 
tions  faites  n'étaient  pas  adoptées  pour  plan  d'un 
traité  préliminaire ,  tout  arrangement  amiable 
devenait  impojjible ,  ^  que  tout  édaircijfement 
ultérieur  ferait  Juperjîu. 

(76)  Extrait  du  traité  de  paix  ,  fgné  à 
Tefchen  entre  V Impératrice-Reine  ^  le  Roi 
de  Frufje ,  le  i^  mai  177?. 

Article  I.  Il  y  aura  paix  &  amitié  entre  les 
deux  parties  contradantes ,  &c. 

Art.  IL  Tout<;e  qui  s'eft  fait  avant  ou  depuis 
le  commencement  de  la  préfente  guerre ,  fera 
oublié  de  part  &  d'autre. 

Art.  IIL  Les  parties  contradantes  s'engagent 
à  retirer  leurs  troupes  des  états  refpeftifs  ,  dans 
l'efpace  de  feize  jours  après  la  fignature  du  traité. 

Art.  IV.  Les  prifonniers  feront  échangés  & 
rendus. 

Art.  V.  Du  jour  de  la  fignature  de  la  paix  , 
toutes  contributions  militaires  cefiferont. 
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Art.  Vî.  Les  parties  coiitradlantes  promettent 
de  fe  rendre ,  ceux  de  leurs  fujets  qui  auraient 
été  forcés  de  fervir  chez  l'autre  puiffance. 

Art.  VIL  La  convention  faite  ce  jourd'hui 
entre  S.  M.  l'Impératrice -Reine  d'une  part ,  & 
l'Eteéleur  palatin  &  le  duc  des  Deux -Ponts , 
fera  annexée  au  préfent  traité  ,  &  garantie  , 
^infi  que  ledit  traité. 

Art.  VIII.  Les  puiflances  contradantes  &  mé- 
diatrices du  préfent  traité ,  font  convenues  de  - 
garantir  &  garantirent  formellement  à  toute  la 
maifon  palatine ,  &  nommément  à  la  ligne  de 
Birkenfeld,  les  traités  &  padles  de  famille  de 
1766  ,  1771  &  1774,  en  tant  qu'ils  font  con- 
formes au  traité  de  paixdeWeftphalie,  &  qu'il 
n'y  eft  pas  dérogé  par  les  cédions  faites  par  le  pré- 
fent traité  &  conventions  ;  ainfi  que  l'ade  figné 
aujourd'hui  entre  FEledeur  palatin  &  le  duc 
des  Deux-Ponts  ,  fur  l'obfervation  &  l'exécu- 
tion de  leurs  fusdits  pades  de  famille ,  lequel 
eft  annexé  au  préfent  traité ,  &  cenfé  en  faire 
partie ,  comme  s'il  y  était  inféré  mot  à  mot. 

Art.  IX.  La  convention  particulière  faite  au- 
jourd'hui ,  au  fujet  des  prétentions  de  l'Eledeur 
de  Saxe  ,  fera  pareillement  annexée  au  préfent 
traité  ,  &  garantie  de  la  même  manière. 

/ 
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Art.  X.  L'Impératrice  -  Reine  promet  de  ne 
foint  s'oppofer  à  la  réunion  des  principautés 
4'Anfpach  &  Bareuth  ,  à  la  primogéniture  de 
la  maifon  de  Brandebourg. 

Art.  XL  L'Imp.  Reine  &  le  Rqï  promettent 
réciproquement  de  renoncer ,  au  cas  de  réunion 
à  tous  les  droits  de  fuzeraineté  ,  qu'ils  pour- 
raient avoir  fur  quelques  parties  de  ces  pays. 

Art.  XIL  L'Imp.  Reine ,  le  Roi  de  PrufTe,  l'E- 
lecteur palatin  &  le  duc  des  Deux-Ponts  ,  eni* 
ploieront  conjointement  leurs  bons  offices  au^ 
près  de  l'Empereur  &  de  l'Empire ,  pour  qu'il 
confère  de  nouveau  à  l'Electeur  palatin  ,  pour 
lui  &  i5our  toute  la  maifon  palatine ,  l'invefti- 
ture  des  fiefs,  fitués  partie  en  Bavière,  partie 
en  Suabe  ,  fur  le  même  pied  qu'ils  étaient 
poffédés  par  l'Eledeur  de  Bavière. 

Art.  XIV.  Les  parties  contrariantes  &  toutes 
celles  qui  ont  part  au  préfent  traité ,  engageront 
l'Empereur  &  l'Empire  ,  à  accéder  au  préfent 
traité  &  à  tous  les  ac^es  qui  en  dépendent ,  & 
à  y  donner  leur  confentement. 

Art.  XV.  Les  parties  contractantes  emploie- 
ront conjointement  leurs  bons  offices  auprès  de 
l'Empereur  ,  pour  en  obtenir  pour  le  duc  de 
Mecklenbourg  ,  le  privilège  iUimité   de  non 


Art.  XVI.  L'Imp.  deRuffiç  &  le  Roi  deFrartce, 
qui ,  par  leur  médiation ,  ont  le  plus  contribué 
à  la  conclufion  de  la  paix  ,  feront  priés  & 
invités  par  les  parties  contractantes ,  de  garan- 
tir le  préfent  traité ,  &  tous  les  ades  &  conven- 
tions qui  en  dépendent. 

Art.  XVII.  L'échange  des  ratifications  fe  fera 
à  Tefchen  dans  14  jours ,  à  compter  du  jour  de 
la  fignature ,  ou  même  avant  s'il  eft  poflible. 

Un  article  féparé  a  rapport  à  l'acceflion  de 
l'Eledleur  de  Saxe. 


Voici  les  principaux  articles  de  la  conven- 
tion qui  fut  fignée  le  même  jour  entre  l'Impé- 
ratrice-Reine  &  i'Eledieur  palatin. 

Article  I. 
Tous  les  diftric'ls  que  la  maifon  d'Autriche 
pofsède  adluellement  en  Bavière  &  dans  le 
haut-Palatinat ,  feront  remis  à  l'Eledeur  palatin 
&  à  la  maifon  de  Bavière  ,  fous  les  conditions 
énoncées  aux  articles  4,  $  &  6.  Le  ditEleâeur 
renonce  à  toutes  les  prétentions  qu'il  pourrait 
faire  à  caufe  de  cette  prife  de  poffeflion  ;  & 
l'Empératrice-Reine  de  fon  côté  ,  délie  le  dit 
ElecTieur  de  la  convention  du  5  janvier  1778, 
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&  renonce  pour  toujours  à  toutes  prétentions 
fur  la  fucceiïion  de  l'Eleéteur  de  Bavière.    ' 

Art.  II.  L'Imp.  Reine  cède  à  l'Eledeur  pala- 
tin la  feigneurie  de  Mindelheim  ;  elle  lui  cède 
aufli  tous  les  droits  de  la  couronne  de  Bohème, 
fur  les  feigneuries  de  Glaucha  ,  Waldenbourg 
&  Lichtejaftein  ,  appartenant  lau  comte  de 
Schoenbourg ,  aiin  de  faciliter  l'arrangement  des 
prétentions  faites  par  FEledeur  de  Saxe  ,  fur 
la  fucceffion  allodiale  du  feu  Electeur.  Enfin  , 
Sa  Majefté  veut  auffi  conférer  de  nouveau  à 
l'Electeur  palatin  &  à  toute  la  maifon  Palatine, 
les  fiefs  de  la  couronne  de  Bohème  ,  fitués 
dans  le  haut-Palatinat ,  ainfi  que  les  ont  polie- 
dés  les  ElecTieurs  de  Bavière. 

Art.  IV.  En  revanche ,  l'Eledeur  palatin  cède 
à  flmpér.  Reine  les  baillages  de  "Wildshout , 
Braunau  avec  la  ville  de  ce  nom ,  Maurkirchen, 
Fribourg ,  Mattigkoven  ,  Ried  ,  Schsrding ,  & 
en  général  toute  la  partie  de  la  Bavière  fituée 
entre  le  Danube ,  l'Inn  &  la  Salza ,  &  qui  dé- 
pend de  la  généralité  de  Bourghaufen  ,  dans 
l'état  où  cette  partie  fe  trouve  à  préfent. 

Art.  V.  Les  rivières  nommées ,  relieront  com- 
munes aux  deux  parties  dans  toute  f  étendue  des 
pays  cédés  ;  de  manière  qu'aucune  des  dites 
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paities  ne  pourra  y  établir  de  nouveaux  péages, 
ni  en  gêner  la  navigation  en  aucune  manière. 

Art.  VI.  L'Imp.  Reine  promet  pour  elle  &  fes 
defcendants ,  de  ne  faire  jamais  aucune  préten- 
tion ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être , 
fur  les  autres  parties  des  états  de  Bavière ,  &c. 

Les  autres  parties  adhérentes  à  ce  traité 
font  un  acte  d'acceffion  du  duc  des  Deux- 
Ponts  ,  & 

Une  convention  entre  l'Electeur  palatin  & 
celui  de  Saxe. 

(77)  Au  fujet  du  privilège  de  non  appel, 
lando ,  il  y  eut  une  longue  oppofitîon  au  con- 
feil  aulique  ,  de  la  part  des  états  du  Mecklen* 
bourg  &  de  la  ville  de  Roftock.  Us  préten* 
daient  que  ce  droit  ne  pouvait  être  accordé 
au  duc  fans  porter  atteinte  à  leurs  privilèges. 
Un  décret  du  11  avril  1781  ,  a  rejette  ces 
oppofitions.  L'Empereur  a  donc_  accordé  ce 
droit  au  duc ,  mais  avec  quelques  reftridions. 

(  78  )  Cette  ligue  ou  confédération  germa- 
nique fut  fignée  à  Berlin  le  29  juillet  178Ç. 
Les  ratifications  furent  échangées  le  21  août. 
Ce  traité  n'a  pas  encore  été  mis  au  jour. 

(       Fl^  du  Troijîème  Tome. 
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force  de  fe  retirer,  p.  204.  Marques  de  gç- 
nérofité  qu'il  donna  à  la  ville  de  Neuftadt 
incendiée  dans  la  guerre  de  Bavière,  208  Sic. 

Fromme  ,  bailli  de  Fehrbellin  ,  fa  converfation 
avec  Frédéric  fur  l'agriculture ,  &c.  p.  301  &c. 

G. 

Gcrsdorf^  confeiller  provincial,  p.  12c. 


?9) 

Çhgau  a  un  dcpartemcnt  de  i6  cercles,  p,  ig. 
Une  chambre  des  guerres  &  des  domaines , 
p.  94.  &  un  confeil  pour  l'adminiftration  de 
la  juftice  ibid. 

Grifaii  ,  l'abbé  de  ,  vient  de  faire  élever  un 
édifice  fuperbe,  p.  1 14.  Conditions  fous  lef- 
quelles  on  fit  don  d'une  contrée  aux  moines 
de  cette  abbaye,  (^i) 

H. 

Haddîk ,  un  des  commandants  de  l'armée  au- 
trichienne dans  la  guerre  de  Bavière,  p.  198. 

Halle  a  des  falines  royales,  p.  58- 

Jidnitz  ,  minifl;re  d'état,  fes  foins  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg, p.  141. 

Helvetius  vint  à  Poftdam  après  la  guerre  de  7 
ans, fait  auîloi  un  tableau  très-avantagçuxde 
l'adminifiration  des  finances  en  France,  p.  31. 

Henri ,  prince  de  Pruffe ,  commande  une  ar- 
mée contre  les  Autrichiens ,  dans  la  guerre 
de  Bavière,  p.  199.  Se  rend  en  Saxe,  ihid. 
reçoit  ordre  d'entrer  en  Bohème ,  p.  aoo. 
Fait  pour  pénétrer  dans  ce  royaume  la  marche 
la  plus  favante  qu'on  ait  jamais  faite ,  p.  200. 
{:ente  vainement  d'attirer  Laudon  hors  de  fes 
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i-etranchements ,  p.  202  &c.  Prend  fon  quar- 
tier d'hiver  en  Saxe,  p.  203. 

L 

Jarrjges  ,  grand-chancelier  ,  fuccède  à  CocceF, 
p.  12  V 

Jefuites.  Frédéric  fe  trouva  peu  difpofé  à  dé- 
truire cet  ordre,  p.  312. 

Incendies.  On  veille  avec  beaucoup  de  foin  à 
les  prévenir  en  Siléfie ,  p.  74  &c.  Ordon- 
nance de  Frédéric  à  cet  égard ,  p.    76. 

Injiruéîion  du  peuple  eft  un  objet  important 
aux  yeux  de  Frédéric,  p.  iiç. 

Impératrice  de  Ruflie,  Sa  déclaration  au  fujet 
de  la  guerre  de  Bavière ,  p.  208  &c. 

Jtijiice.  Frédéric  fait  lui-même  un  plan  de  re- 
formation de  juftice.  Efforts  pour  la  réforma- 
tion des  tribunaux,  p.  12}.  &c. 

K. 

Kraczewski  ,  régimentaire  polonais  ,  eft  tue 
dans  une  action  contre  les  Prufliens,  p.  189, 
190. 

L 

Lafcy ,  un  des  chefs  de  l'armée  autrichienne 
dans  la  guerre  de  Bavière ,  p.  198. 
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Lajfow ,  général  pruffien ,  attaque  un  corps  de 
Polonais  dans  lepalatinat  de  Cujavie,  p.  189. 

Zaudon  commande  une  armée  contre  le  prince 
Henri  de  Pruffe  ,  p.  199. 

Laiinai ,  rcgifleur-général ,  eft  obligé  de  rendre 
compte  de  fa  conduite  &  s'en  tire  avec  hon- 
neur, p.  246.  Not.  (lO 

Ldtnieritz.  Le  prince  Henri  s'empare  de  cette 
ville,  p.  201. 

Lichtenjiein ,  prince  de  ,  menace  l'éledlorat  de 
Saxe  avec  un  corps  de  troupes,  p.  197. 

M. 

Manœuvres  de  Poftdam  ,  p.  161  &c.  Manœu- 
vres  favorites  du  Roi,  p.  169.  Manœuvres 
fimulées,  p.  164  &ç.  Manœuvres  de  la  ca- 
valerie pruflîenne,  p.  170, 

Mariages  entre  des  perfonnes  de  différentes 
religions  font  affez  communs  dans  les  états 
de  Pruffe,  p.  120. 

Mark ,  le  comte  de  la ,  les  ouvrages  de  fer  Se 
de  quincaillerie  y  font  une  branche  de  com- 
merce confidérable  ,  p.  1^9. 

Maximilien-JoÇv^h. ,  Electeur  &  duc  de  Bavière, 
meurt  en  1777,  p.  192. 

Meklenhourg ,  duc  de,  fes 'prétentions  fur  une 
partie  de  la  Bavière,  p.  196, 
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MitfcJid\  envoyé  d'Angleterre  à  Berlin  ;  ce 
qu'il  penfait  des  régiileurs  français  ,  p.  244. 

'2Ioraves ,  les  frères  ,  reçurent  la  permiflion  de 
s'établir  dans  la  Siléfie,  p.  106. 

N. 

yctze.  On  y  bâtit  des  digues,  p.  137. 
'Neiijîadt ,  ville  de ,  eft  réduite  en  cendre  dans 

la  guerre  de  Bavière  ,  p.  208. 
Isouvclle- Marche.  Somme  qu'on  employa  pour 

réparer  les  ravages  de  la  guerre  ,  p.  136. 

0- 

Ordonnances  de  Frédéric  à  l'égard  des  payfâAS 
de  la  Siléfie,  p.  70.  &c. 

P. 

Plauen ,  canal  de ,  que  Frédéric  a  fait  conftruirc 
pour  favorifer  la  navigation  ,  p.  134,  13  s, 

Pologne  eft  en  partie  partagée  par  Marie-Thérèfe , 
Catherine  II  &  Frédéricll,  p.  179.  &c.  Sépa- 
ration des  limites ,  p.  1 8 1-  Etendue  des  parties 
démembrées,  p.  102.  Stanislas-Augufte répond 
aux  déclarations  des  trois  cours  ,  p.  18?. 
IMefures  que  prit  Frédéric  pour  prévenir  les 
confpirations  &  les  révoltes  dans  fa  nouvelle 
acquirition,p.  183  &c.  Difcufîions  au  fujet  des 
limites  refpeClives   de  états  co-partageants , 
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p.  iS8-  Obfervations  qu'on  fit  au  Roi  de 
Prufle  de  la  part  de  la  Pologne ,  au  fujec  des 
diftricts  dont  il  s'était  emparé ,  p,  190,  191, 
Déclaration  de  l'Impératrice  -  reine  au  fujet  de 
fes  prétentions  fur  la  Pologne.  Not.  (64).  Let- 
tr^G-patentes  du  Roi  de  Prufle  pour  expofer  & 
dém  jntrer  fes  droits  &  fes  prétentions  fur  la 
Pologne  ,  p  .3^;  3.  Déclaration  que  le  baron 
de  StackelLetjj'fit  au  Roi  &  à  la  république  de 
Pologne  au  nom  de  Catherine  II,  p.  541. 
Réponfe  de  Stanislas  -  Augufte ,  aux  déclara- 
tions des  cours  de  Vienne ,  de  Pétersbourg 
&  de  Berlin,  p.  546  (S:c.  Preuves  hiftoriques 
contre  les  titres  que  le  Roi  de  Prufle  allègue 
dans  fon  manifeftc.  Not.  {(>6)  Déclaration  que 
M.  Benoit ,  miniftre  du  Roi  de  Prufle  remit  à 
la  cour  de  Varfovie.  Net.  (68).  Difcours  que 
îit  le  Roi  de  Pologne  .à  la  diète.  Not.  (69). 
Manifefte  de  laconfédération.  Not.  Xto)-  Mé- 
moire de  la  délégation ,  adrelTé  au  miniflre  du 
Roi  de  Prufle.  Not.(7 1  )Ncfte  de  M.Bénoit.(72). 
Pojldam ,  devient  p»r  les  foins  de  Frédéric ,  une 
des  plus  belles  villes  de  l'Europe,  p.  135, 

R. 

Ronvriy  généra  1  pruflien ,  commande  un  corps 
de  troupes  dans  la  baffe- Silefie,  p.   307. 
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Régie  francaife,  eft  déteftée  fous  le  règne  de 
Frédéric  IL  Suites  de  cette  haine  du  peuple 
contre  elle .  p.  37.  Frédéric  vers  la  fin  de 
fa  vie,  change  de  fentiments  à  fon  égard,  p. 244.. 
Quelques  anecdotes  au  fujet  des  régiffeurs 
firançais ,  p.  249  ,  246  penfions  fur  la  régie, 
p.  248. 

liéglement.  Extrait  du  règlement,  touchant  les 
féminaires  des  écoles  catholiques  en  Siléfie. 
Not.  (48). 

Religion.  Frédéric  fait  des  changements  utiles 
à  fon  égard ,  réforme  les  abus  ,  fans  porter 
atteinte  à  la  liberté,  p.  104. 

Rujsler ,  confeiller  privé,  fa converfation  avec 
Frédéric  au  fujet  de  l'agriculture.  Not.  (ç6). 

S. 

Saxe  ,  la  maifon  élec'lorale  de ,  forme  des  préten- 
tions fur  la  fucceffion  de  la  Bavière,  p.  19c  &c. 

Sdiafgotfch ,  eft  nommé  coadjuteur  du  cardinal 
Zinzendorf,  p.  109. 

Schiabrcndorf  ^  miniftre  de  Frédéric  en  Siléfie, 
Bien  qu'il  a  fait  à  cette  province ,  p.  90,  91. 

Schoenberg ^  a  des  faUnes  royales,  p.  58. 

Sdnvenkfdd  ,  fondateur  d'une  petite  fet^e  en 
Siléfie.  Not.  (36). 
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Schxoenkfeldims ,  qui  avaient  été  chaffés  de 
la  Siléfie ,  y  font  rappelles  par  Frédéric,  p.  1 06. 

Silherberg  ,  forterefle  de  la  Siléfie  ,  conftruite 
quelque  tems  après  la  guerre  de  fept  ans, 
fon  aifance,  p.  49. 

Siléjte ,  depuis  qu'elle  eft  fous  la  domination  pruf- 
fienne,  la  population  y  augmente  tous  les  ans 
de  5000  âmes.  p.  3.  Avant  cette  époque  on 
y  voyait  encore  les  traces  de  la  dévaftatLon 
des  Suédois,  p.  3,  4.  Cette  province  entretient 
&  renferme  à  préfent  40,000  hommes  de  trou- 
pes p.  ç.  Tableau  racourci  du  nouveau  fyftéme 
d'adminiftration  des  finances  que  le  Roi  intro- 
duifit  dans  la  Siléfie,  p.  6  &c.  Revenus  des 
domaines  ,  forêts ,  mines  &  forges  de  fer  en 
Siléfie,  p.  41.  Total  des  revenus  que  le  Rai 
tire  de  cette  province,  p.  43  <&c.  Cette  pro- 
vince contient  plus  de  8°  villes  de  garnifon, 
p.  48.  Peut  fournir  continuellement  20,000 
hommes  de  troupes  en  état  de  porteries  armes; 
p.  Ç2  &c.  Lifte  des  villes  les  plus  confidéra- 
blés  delà  Siléfie ,  p.  96.  Avantages  que  Frédé- 
ric offrait  aux  étrangers  qui  viendraient  s'y 
établir,  p.  97.  Soins  du  gouvernement  pour 
prévenir  les  incendies  ou  pour  réparer  les  mal- 
heurs,  p.  102  &c.  Caifie  commune  qu'on  y 


établit ,  p.  loj.  Tableau 'de  la  Siléfie  fous  îe 
règne  de  la  maifon  d'Autriche.  Not,  (3)  Hiftoire 
abrégée  de  cette  province  ,  p.  219  &c. 
Splenî,  colonel  autrichien,   attaque    quelques 
efcadrons  prulîiens ,  p.  205. 

T. 

7'awf/22zeA7,gén.prufïcomHîande  un  corps  de  trou. 

pes  deftiné  à  entrer  dans  la  haute  Siléiie.  p.  206. 
Taxes  ,  qu'on  mit  au  commencement  en  Siléfie 

fi.r  les  denrées  de  première  néceffitc ,  fur  des 

jbjets  d'art  &  fur  des  fuperfluités  p.  ■zô  &c. 
loi c'r ance  ,  on  voit  déjà  fcs  heureux  eiiets  dans 

les  états  de  FrufTe.  p.  118  &c. 
Tribunaux  de  juftice.  La  plus  grande  confufion 

règne  encore  en  PrufTe.  p.  128.  130. 

w. 

WîUzka  fournit  du  fel  gemme  à  la  partie  de  la 

Siléfie  fîtuée  au  delà  de  l'Oder,  p.  38- 
irurmfcr  ,  gén.  au  trich.  attaque  lésa  vant-poftes 
des  Pruiliens  dans  la  guerre  de  Bavière,  p.  1 99. 

z. 

ZimaidorJ^  comte,,  fcs  difciples reçoivent  la  per- 

miflion  de  s'établir  en  Siléfie.  p.  106. 
ZinzendorJ\  Cardinal  &  Eyêque   eu    Siléfie, 
"    Frédéric  lui  témoigne  beaucoup  de  refpeét. 
p-  107     J08. 
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